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LITTÉRAIRE, 

ADRESSÉE A SON ALTESSE IMPéRIALE 

M.*' LE GRAND-DUC, 

aujourd'hui 

EMPEREUR DE RUSSIE, 

ET A M. LE COMTE 

ANDRÉ SCHOWALOW, 

CHA.MBEI.LAJr DS Z.^XKPilLATEXC£ CATHEKXNB XX|^ 

Depuis 1774 jusqu'à X789; 

Par Jeak-François LAHARPE. 

Et mihi n$^ non me rebut nhmitttrê eotwr, 

HôB. 
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On attend toujours clés nouveautés aux 
trois spectacles , à repéra le Narcisse de 
Gluck , au théâtre français une comédie 
de M. Dotai , intitulée Vlntriguaki ou la 
Haine de Famille y ou Roséïde ; car on ne ; 

sait encore lequel de ces trois titres sera pré- \ 

féré j^à lâ comédie italienne; une pièce qui 
à pour titre , Les Bourgeois du J'oûr^ ouvrage 
d'un Irlandais nommé Ëutlidge , Tûn des 
plus intrépides apologistes de Sh'atespeâre ;^ 
et auteur de quelques brochures oubliées l* 
telles que le Babillard , le Bureau d* esprit ^ 
la Quintuine de Patis, etc. Au rester cetté^ 
comédie des italiens sera peut-être repré- 
sentée avant que ma lettre ^it fermée. I 
La discorde règne toujours aux foyers et 
au parterre du théâtre français. M.^i^Sainva^ 
Taînée eât rappelée de son exil ^ mais sans^ 
être rétablie s^u nombre des comédiçns. ■ Q'ià 
d: A 



a COAKBBlPOKBAirCE 

a fait venir, pour la remplacer, cette fameuse 
'M.l'® Rau court , l'exemple le plus frappant 
de Pëbgoûment du peuple Parisien / et de 
rinconstance des. affections publiques. Cette 
actrice si vantée; qu'on plaçait dès son début 
au-dessus des Clairon et des Dumesnil , vient 
d'être horriblement maltraitée par le par- 
terre f dans ce même rôle de * Dîdon qu» 
passait pour son triomphe; et dans celui 
de Phèdre, on a été jusqu'à lui appliquer 
personnellement plusieurs endroits de son 
rôle qui sont devenus pour elle , par lea 
applaudissemens ou par les éclata de rire du 
public , la plus cruelle des injures. 

Je ne suid point de ces femmes hardies |* 
Qui goûtant dans le crime une tranquille paiir | 
Ont su se faire un front qui, ne rougit jamais. 

« 

Les cris du parterre ont interrompu Pactrice 
à cet endroit. A cet autre vers , 

Et moi j triste rebut de la nature entière ^ 

liT même parterre a applaudi sans fin. 

M.^** Raucourt n'a fait, il est vrai , que 
Tirriter davantage en affectant de répéter les 
Ter squiavaientexcitetant de murmures. Mais 
Quoique M.Hc Raucourt n'ait pas un grand 
tfilenty quoique sa conduite ait été plus qu'in- 
discrète , cependant les gens sensés ont trouva 
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qu'il y avait de riodécence et tme malhon- 
nêteté brutale à maltraiter aififti uiïe femmer 
en public et en face , une actrice, chargée 
d'un rôle tragique, et que l'on met par consé* 
quent dans l'impuissance de le reknplir sui- 
vant ses moyens. Rien ne prouve mieux com- 
bien l'esprit du parterre est changé : les excès 
oùil se porte , qui n'étaient point connus au- 
paravant , prouvent combien il est mal com- 
posé. Jamais une assemblée <l'honnâtes gens 
ne se permettra de dire à une femme , quelle 
qu'elle soit ; qu^ elle est l^ rebut de la nature 
entière. On peut refuser de l'écouter ; mai$ 
il est choquant et atroce de l'injurier à ce 
point. 

Il est vrai qu'il faut attribuer une partie 
de ces violences à la cabale de M.M^ Sainval 
l'aînée, qui ne voyait dans M.^i® Raucourt 
qu'une rirale qu'on a voulu lui opposer. Pn 
a même appelé M.^^® Spiinval à grands cris, 
comme si les comédiens étaient maîtres de la 
faire jouer malgré l'ordre du roi. Ce n'est pas 
que Ton doive trouver mauvais que le public 
assemblé pour son argent, témoigne à haute 
Voix ses affections ou ses aversions; mais on 
ne peut s'empêcher de remarquer que quand 
le théâtre français perdit , par la faute du 
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maréchal de Richelieu ^ la célèbre MM^ 
Clairon y le talent le plus parfait danâ la 
tragédie , et qui avait été très-injustement 
mise en prison , le public ne donna pas le 
moindre témoignage de regrets, et pe fît 
entendre en. sa faveur aucune réclamation; et 
aujourd'hui I pour u^ sujet qui est si pro- 
digieusement éloigné de ce degré de perfec- 
tion y les clameurs éclatent de toute part. 
Quelle est la raison de cette différence? 
C'est que M.^^® Clairon n'avait d'amis que 
dans la bonne compagnie qui ne fait point 
de bruit au spectacle , et que M.^^^ Sainval 
a su mieux que personne mettre en œuvre 
une foule de polissons soudoyés qui: com- 
posent aujourd'hui un. tiers du parterre , et 
s'en rendent quelquefois les maîtres* 

Au reste ^ toutes ces cabales , ces discordes 
furieuses qui divisent le théâtre et la litté- 
rature , sont faites pour affliger ceux qui 
aiment véritablement les arts, pour inspirer 
à ceux qui les cultivent le goût de la retraite 
et de l'indépendance , et le désir de s'éloigner 
autant qu'il est possible,^ de tout ce qui peut 
troubler l'exercice d'un talent qui demande 
au moins quelque tranquillité et une liberté 
décente. 
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C'est anssi une des raisons qui ont contribué 

à me faire abandonner les fonctions de 1 

critique f devenues plus périlleuses et plus { 

difficiles que jamais. J'ai renoncé absolu* 1 

ment au travail du Mercure , où ma retraita j 

a été annoncée dans le numéro du 4* de ce ^ 

mois , et Marmontel a refusé nettement de 

me remplacer. A propps de ce dernier , Voici 

d'assez jolis couplets' qu'il fit dernièrement 

au nom de M;»* Dudfeffant qui envoyait à 

M.ïn« la maréchale de Luxenibourg pour le 

jour de sainte Màgdeleine ^ sa fête , un jeu 

de loto en parfifage d'or. 

Jouez avec Hssuraace 'y i .. . 'l 

'Le hasard vous est soumis i 
• Il m*a dit eu' confidence ' ^''••'''^ "'-' 

Qu^l était de vos amis« ■ '}' ' 
Om croyait qu'à •Va^vieuglettol' • ' • > . 
IL dispensait t#us sea.doiis ) 

V I 

Vous prouvez quHl es{t prophète ^ 
Et que ses yeujç sont fort bons. 

Il vous donna la ni^ssance \ 
Vous honorez .y^Qa. Aïeux* 
^l yous donna l'op.u.le,ûoe j . . 

Feuvait*il la plater m;Qux ? - 

Plus.d^un malhç.v>^Q^Pli^9'é^iui<l . 
— . JEn recevant .Yû&.bienliLits , . 

M Qu%l n^ait p^ jpÎAt U. Giouronnt^ 
Aux présens qu^U tous a faita. 



COHEBS^FelrilAtfCS 

Un autre dieu qu^on ftccuse 
D'être arveugle comiiie lui , 
Pour faire voir qu^oa, s^abuse ^ 
Vous' cite encoi^c aujourd'hui. > 

Il TOUS fit à son image , 
£t puis s'en alhi chantant : 
' IffagdèiéiBe es( liién (^ûMrâge ; 

Ué mes yeux dans ma' jèliné&sQ 
Vous avez fait les plai^'r^'^ 
De^mon coBur ^ d^AS mit vieillesse f 
. Vpu^.remBUssejSu leis desixs. • 
Ce cœur plein de votre image f 
Lui rend un culte assidu ^ 
£t ce sens me dédommage 
De celui que j'ai perdu, ** 



.\ 



Le comte de Tressan quiA l'âge dç ja, ans , 
a- conservé , et peut-être uH peu trop , les 
goûts et Tesprîtde Çfi' jon^nesse , a adressé les 
vers suivans à tiftfe^ètilîë fille de campagne 
qu'il élève dans ses tefrirôs. 

■« r 

Entre mes bras j'ai tenu Pinnocence • 
Le lys des prés ^ la rè^e au printeihs. 
Cest ma Fanchoh s elle §ërfr de f enfance , 
£lie a trois mois plus que sès^qnator^e âns^ 
Ses yeux touchan^^ ^^ek houcke enchanteresse p 
Ses jeunes m«ins dêât la ^oii^dre caresse ^ 
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* Mme. Dadeffant éttîtateuglé depiiis bien des anbées» 



Sans le Touloir | fiait pétiller met sens ^ , _ « 
Ne m^ont point fait oublier mes tenaeni* 
J*ai respecté sa modeste jeunesse. 
Ah ! ma Fanchçn ^ quand auras-tu quinse ans? 



I '. * * 



Si parmi les pièces de concours ^ iljn^c^ 
a point paru qui méritât d'être distinguées 
on en a du moins imprimé une qui n'a point 
concouru , mais qui n'en a pas moins de 
mérite ; c'est , celle que M. le comte de 
Schowalow a publiée sous le titre de Lettre 
h Voltaire. Cet ouvrage respire le bon goût 
et l'élégance ; il y a même des vers fort beaux 
et d'une tournure très-poétique. 
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LETTRE C X V I. , / 

L'.A ç A B É M I ^ française . a perdti M* > da 
Fdnceniaene : car la mort d'un confrere.de ce 
Sîara^'tere est véritatjlemçnt iine perte. 'Ce 
'n'était pas k^n homme, de talent , ni même de 
beàucbiip d'esprit; c'était, un érudît, unio'ai 
lîiblïpgraphe j .n^aiscé qiû ne s'allie pas tçii^ 
, jours avec ce genre démérite, unliommèpjeiji 
^àe politesse et d'aménité . Il n'était connu dans 
làlutéràture que par les mémoires sur diffé- 
rens objets d^e midi tien, qui l'avaient fait recè*? 
voir à l'académie des belles-lettres, et quî 
se trouvent dans les recueils de cette compa- 
gnie ; mais il était chéri dans le inonde par. 
la douceur de ses mœurs. Il avait été sous-r 
gouverneur du duc de Chartres , et avait 
conservé, avec Tamitié-dexe prince, un loge- 
ment au Palais-Royal. Jl était très-attacha 
par goût et par habitude aux travaux jour* 
jialiers de notre académie dont il était devenu 
çous-doyen, et l'activité qu'il y mettait et 
|on assiduité aux séances ont duré jusqu'aux 
derniers momens de sa vie. 

P ^(ait déjà fort âgé lor£(ju'il réfuta^ 
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Vo' taira S'qr le testàmehin dû cardinal de 
Richëlien. Voltaire , 'comme oh* satt , re- 
gardait ce testament comme supposé et 
fabriq:ué par Tabbé de Bourzeis , quoiqu'il y 
eût quelques notes du cardinal. M. de 
Foncemagne soutenait que Pouvragé ëtaît 
iiuthentî'que. Chacun garda soii avis ^ comme 
il arrive dans presque toutes les disputes j 
mais l'ùrbaiiité qui rëgna de part et d'autre 
dans cette discussioil , est un modèle qui a 
été trop peu suivi. * 

'Cet homihe dont le caractère dlstinctîF 
était là modération en tout, et duî affectait 
utie' extrême simplicité , eut pourtant une es- 
pèce d*ambîtfoh'qiiii'^tippose niême beaucoup 
d'art' et' de fînesàe : il voulut dominer à Pacà- 
démie des betlesrféttreij, et il en vint à bout. 
Son âgé V sè's'Uàisônë dans la maisoh d'Or- 
léans , la: consîdëràtîbn dbht il'jôiiîsskit dans 
le monde, ses mœurs liantes ^ui lu! faisaient 
beaucoup d'amis qu'il savait ménager aVeç 
soin , et qii'fl rassemblait V^olpntiers chez luî^ 
toutlilî avait donné dans ce corps une espèce 
d'autorité dint personne n'était blessée On ne 
faisait rien éans le fcoftsultér , et il avait une 
iafluen ce marquée danS toutes les élections. Il 
T^'en était pas de même "^àraCadéiOiie français 
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où régnait le narti d^i philosophes , qui ont 
Toulu étramaîtres, et le sont devenus malgré 
le clergé et lea grands. 

La politique de M. de Foncemagne <qtii 
consistait à être bien avec tous les partis ^ 
ne lui permettait pas de s'attacher décidé- 
ment à aucun , sur-tout à celui qui ayant 
le plus de pouvoir à l'académie^ avait aussi ' 
le plus d'ennemis à la cour. Il se tint à Técart 
nvec quelques - uns de ses confrères des 
belles-lettres; et sous le ministère du chan- 
celier de Maupeou qui haïssait l'académie et 
voulait la mortifier , il obtint une pension 
de 2oap livres, conjointement avec l'abbé 
Lebatt^ux » à raison de leur sagesse •* c'est 
ce que portait la lettre du roi à Tacafliêjnie ^ 
et c'était reprocher à tous Ips . autres d'en 
avoir manqué. Au$si l'on pemia que M^ de 
Foncemagfie , en bpn académicien , n*aurait 
pas dû accepter une grâce qui avait l'air 
d'être un afïront pour ses confrères; mais 
il ne poussa pas la délicatesse si loin. 

Il était janséniste, du moins autant qup 
peut l'être un homme qui préfère yjie 
opinion à une autre , sans aucune espèce 
de fanatisme* Aussi ne se fâchait-il point 
di^ tpu|;^ lorsqu'on , l'appelait janséniste ^ et 



c'était même une plaisanterie reçue entre lui 
et M. d'Alembert , qui ne manquait pas de 
Ini dire toutes les fois qull en trouyait 
l'occasion y i/c^z^^ autres jansénistes ^ et M. de 
Foncemagiie eii riait volontiers. 

Il est mort à 84 ans ; nul. homme n'a eu ^ 
si Ton en excepte les six demieM .mois de 
sa vie, une vieillesse pltis saine ni une car* 
rière plus heureuse. Il est mort de la vessie , 
comme la plupart dés octogénaires ; il souf- 
frait beaucou{^ dans ses derniers jours , et 
et même jusqu'à désirer souvept la mort , 
en se reprochant de la désirer. On peut iaire 
en peu de mots^ '$on ékige qui serait assez 
remarquable : oet homme qui était savant 
de profession, et janséniste de c<»iV^tlon , 
était {pourtant le plus doux de tous les 
hommes* 

M.'> Dorât et qç Parny put adressé tous 
deux des vers à M. le comte de Schowalow. 
à l'occasion de sanokiTeUeJ^f/m»^ Vûi taire. 

Voici d'abord cenr de M. Dorât. 

Toi qui4oi#i du-Nprd~ fnf^nrdiy., .r A 
Vins chez nous ^ mattré en Part de plaire | 
' Jftoittonnei» Içs^fleurs du Midi \ . . ^ J J 
Ou fiipr^le Piftdb 9 ou d»i8 Cjrdiiri } 
Tpl €[iii djuA |a jeune saison ^ 
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Touches d^aiie main si légère 

Le luth du vieil Anacrëon, ; 

Les roses dignes de Cyprine, 

l^ont tu sais orner nos boudoirs ^ 

Ne naissent point } je l'imagine ^ 
.Dans le' pays des renards noirs ^ 

Et de la martre zibeliue'* 

Après avoir chanté Ninoli ^ 

. : '^ S^i'cédant à la famaisie p 
^ • Jfif libertine par raison p 

lit trompeLit ]^8a philosopkle f 
^ Tuf peins d^un plus mâle cravbn 

De Ferney cet aimable sage f 
' Qui s*oubliant en son bel âge 

^ - 'JDàns rentrétiën un peu fripon 
;. De PenchaAtâresse volage y t / * 

-u- .Y'fais^if son apprentissage ; '. 
• ' 3E)e goût , de grâce et de bon ton* . '. 

P^ so|i tep[|s quW cit^ et qu'on aime # 

Si le ciel t'eût fait exister ^ 

Elle t'eût fait V honneur suprême 
' * ' " *De re prendre pour te quitter. ^ ' 

%jt Russe au tact plein de finesse |* ' . ^ . . 
.^v^ Aii< style élégant ^étpèii) '^ . » ' . 

Qui ^grâce.à S0. déli^tjBSse^ 

Compta Voltaire pour ami , 

Aurait' eu Nitton pbur maîtresse* M^ \' - 

On reconpaîti dans cetle pièce les mcônsë- 
qucnces prdinaires de l'auteur ,' qui ne met 
(aucune suite dans ses idées. '^iHiiaoià cédait 
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la fantaisie , comment était^élle liïertifie 
par raison ? Comment Voltaire qttî lif avait 
qlie 14 ^tis quaïld elle eât moftô Â j^lùs de 
quatre - vingts , a-t-il pu s^ouhlier dans 
son entretien , et comment jfait - on un 
apprentissage en s' oubliant ? Il faudrait , 
même dans ce genre , , écrire avec un peu 
plus de réflexion. Les vers du chevalier de 
Parny sont beaucoup meilleurs, quoique la 
fin languisse un peu , et ne réponde pas tout-* 
à- fait au commencement. 

Js Pavais juré ^ mais en yaîii , 
I)e ciierclier Thëocrite aux champs de la oîcilé | 
De mouiller de mes pleurs le tombeau de Virgile f 
Et d^aller à Tibuf- , un Horace à la main ^ 

Boire à la source fortunée 
Qui coulait autrefois sous le nom d'Âlbunéé. 
Pai relu cet écrit par la raison dicté , 
Où des nouveaux Romains vous peignez la folie | 

Et du yoyage d^Italie , 

Vos vers heureux m'ont dégoûté. 
. Que verrais-je en effet sur ce Tibre vanté? 
Les temples du sénat transformés en conclaves ^ 
Des marbres dispersés Pantîque majesté y 

Monumens de la liberté y 

Au milieu d'un peuple d'esclaves. * 



•m» 



* On sait comme ils sont derenus librts, (|uaiid noiis ayons éti 
«bei eux. 
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Dd c0 peuple avili détoumoBS nos regards | 
Fuyons aussi Paris | on y respecte Rome : 
Allons ) Tolons plutôt vers ces nouveaux remparts ^ 

Où la raison rend tous ses droits à riiomiue. 
Je les verrai ces lieux que font aimer vos vers. 
Oui I je veux avec vous traverser les déserts 

De la froide Scandinavie. 
Par le sauvage aspect de ces sombres beautés | 

Mes regards long-^tems attristés ^ 
Se fixeront enfin sur les champs de Russie. 
De Catherine alors vous direx les travaux : 

Vous parlerez de ce héros 
. Fameux par ses exploits 9 mais grand par son génie , 
Qui cessa de régner pour mieux régner un jour , 
Dont la main conduisit aux murs de Pétetsbourgi 
Des beaux arts étonnés la foule réunie \ 
Qui s^imposa lui-même un exil généreux ^ 
Qui créa ses sujets et les rendit heureux* 

A ces discours de p.olitique^9 

Mêlant de plus joyeux propos , 

Vous répandrez ce sel attique 
Que Voltaire autrefois jetait sur ses bons mots. 
]Nous relirons toujours ses écrits que jWore'; 
Kous rirons avec lui du pape et des enfers^ * 
Vous louerez les talens , j^écouterai vos vers ^ 

JEt je éroi^ai Tentendre encore* 

P— i— *■*— I ■ I I ■■■ N I III I I ■ ■■ M il* 

* Singulier rapprochenieiit ! De tout temps et par-tout on m 
cru à Vtnftr très-indcpendammentdupape; et, qaand on a jugé 
à propos de ne phifi croire* à V enfer, il est vemi se faire recon* 
naître en personne sous le nom de gouytrnement révolutUttinairt, 
^ui assnrément est de ^ i'a^on. 



Le portrait du czar Pierre est faible et 
négligé. Il n'est pas vrai ç\p? il cessa de régner: 
jamais il ne r^«a plus que lorsqu-il voyageait 
pour apprendre à régner. Mais d'ailleurs 
ces vers ont le mérite ordinaire de oétix da 
chevalier de Parny, Télégance et l'harmonie 
poétique. 

Une autre pièce de Dorât court en ma- 
nuscrit : car elle n'est pas dé nature à être 
imprimée. Je ne la transcris même ici que 
pour vous donner une idée des scandales qui 
passent ici quelquefois sous le nomàepersif" 
Jlage et de gaîlés. £lle a pour titre : A celle 
qui se reconnaîtra. 

Toi I la plus belle des Dtdoas ^ 
Cbaste un peu moîus que Pénélope | 
Dans ce pays d^illusions , 
Il n'est rien qqe nous ne fassions 
Pour fuir Tenvui qui nous galope. 
Plumes eh Tair ) ne^ en> avant | 
On court , grimpé suk- la diimère ^ 
Vers le plaisir qui fuit d^autant. 
Toujours séduit , toujours enfant ^ 
On aime , on plait à sa manière \ 
Le plus «sage tourne à tout yent. 
L'un atteint l'amour pardevant y 
L'autre l'attrape par derrière. 
Le caprice est ce qui nous meut | 



• 
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isè diable emporte les scrupules ; 
Enfin on fait du pis qu^on peut. ^ . 
Tout le monde a des riditules ; 
Mais n^à pas des vkes qlii Teut. 
' Du tièh ne vas pas te défaire i . 
Dans la Grîrcl^ on en faisait cas ; ^ ' 
£t sttr.le vice on éeâi,^ ma chète , 
Que les Grecs étaient délicats. 
Dans Rome enc<M* , ville exemplaire i 
Messaline • Actée f ou Glycère ^\ . 
J^e t^auraient .point cédé le pas. 
Jours de débauche et^e lumière ! 
Beaux joura dé la corruption ! 
^ Les petits sôrupërs dé I^éron 
Auraient bien été ton affaire* 
Là nul censeur embarrassant ^ 
Jeunes Bâcciiantes très-humaines y 
Au corps Roupie , au geste agaçant f ' 
Auraient imité tes fredaines | 
. £t su provoquer ton talent. 
Saint Jérôme cite souvent 
Le tempérament des Roinaines. 

Quoi qti^il en sroit ^ au gré diï tt'eft f 
Eduque nos Parisiennes $ "* 

Il est deà excès qu'en tout bien 
Il faudra que tu leur apprennes. 

Ceignant le pampre ou lé laurier ^ 
N'obéis qu'à ta fantaisie j 
Garde tori essor cavaliei* ^ 



t .> - 



^ Ge vers est digoe d» Robb4 potir la dureté V^roquc!^ 
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£t ton audace et ton génie ^ 

Et cet Amont peu familier 

Dont le costume irrëgujier , 

Tente la bonne compagnie» 

Monte le matin un coursier 

n^ Angleterre ou d'Andalousie ; 

Aime le soir Souque ou Julie \ 

Le lendemain viens larmoyer , 

Tenant Purne de Cornélie. 

Le parterre a 'beau guerr^yer^ 

Laisse en héros siffler Penvie « 

Tout va , tout prend , tout nous est bon» 

Nous aimons à voir une reine 

£n-pet*en-Pair ^ en court jupon , 

Beaucoup plus lascive que vaine , 

Faire dé myrte une moisson , 

De ses bras lier sa Climène y 

£t mettre sans tant de façon 

La cocarde d^un franc dragon 

Sur l'oreille de Melpomône. 

Va y dans ce siècle du bon toli ^ 
Les mœurs sont une singerie , 
Les préjugés une chanson , 
£t la sagesse une folie. 
iNous sommes libertins à fond s 
Par nous tu dois être accueillie. 
L'oubli joyeux de la raison 
Est un don du ciel qu'on t'envieg 
Nargue les sots , cède à tes goûtji \ 
Donne aux femmes des rendez-vous ^ 

a. % 
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Parle aux hommes philosvphie ; * 

N'en aime aucun , trompe-ies tous | 

Sois gaie y insolente et jolie \ 

Sur la scène avec énergie | / 

Viens , prends le sceptre j asserris-nous \ 

Tiens le thyrse dans une orgie ^ 

Et tu n'auras que des jaloux. 

■ Il ^ 1 ■ ' Il I I —————» 

* Pour cette fois il nNjjL a pn dHnconséquence dans les idées : 
la philotophie ne pourait être mieux placée que dans une pièce 
où Ton parle tant du péché qu*on a nommé philosophique , tant on 
« senti généralement quHl y avait une philosophie qui était en 
tout l*ennemie de la nature ; et c'est celle-là qu'on youdrait 
«ncore nons faire respecter! 



LITTiRÂIRB. 



L E T T R E" C XV I I. 

Lia tragédie de Pierre^le^Grand n^a, pas dû 
dédpmmager M. Dorât de la chute de sa 
Rozéîde ; et en effet , incapable de tout 
ouvrage «érieux, il est encore moins propre, 
fi*il est possible, à la tragédie qu'i\ la comédie. 
f ierre ' le 'Grand n'est atitre chose que son 
ancienne pièce de Zulica, refondue sous de 
nouveaux noms. Il n'avait fait d*abord qu'un 
mauvais roman , et aujourd'hui il a gâté 
Thistoire; voilà toute la différence. Jamais 
peut-être on n'a rien mis sur la scène de plus 
absurde , de plus inconcevable que le plan de 
Fier rede- Grand} et jamais on n'a imaginé de 
déligurer plus grossièrement de grands carac- 
tères et des faits connus. Il n'y a qu'un exposé 
desressortsdelapièçei qui pùis^ donner une 
idée d'un semblable délire. La conspiration 
d'Amiika, étouffée par Menzicoff, est le sujet 
que lui donnait rhistoîrej mais voici comme il 
raarrangé* Amilk^ qui n'était qu'un chef de 
bandits, et dont il lui plaît dq faire un prince 
du sang des empereurs ^ conspire contre la 
czar Pierre^ par deux motifs : le premier, c'e^ 
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qu'il ne peut souffrir que Ton veuille civiliser 
la nation Russe; le second ,, c'est qu'il est 
jaloux du crédit de Men^icoff. Il veut faire 
périr le Czar , et cependant il ne veut poinr 
fégnear à sa place. Il lui suffit ^ dit-il, de 
délivrer sa patrie d*un tyran, et après lui 
régnera qui pourra. Il a de grandes intelli* 
gences dans la milice des Strélitz , dont il 
fomente les méconténtemens ; mais il veut 
avoir recours à un moyen , selon lui , plua 
infailLible\ 

Po)ur tuer le Czar , il s'adresse , à qui ? à 
ce même Menzicoff qu'il abhorre , à la 
créature cle Pierre, à celui dont l'existence 
entière est l'ouvrage de l'empereur, et qui 
est comblé de ses bienfaits et en possession 
de sa confiance intime* C'est lui qu'il veut 
armer contre le Czar , sans examiner si ce 
Menzicoff qu'il détecte , ne recueillera pas 
le fruit dii crime, supposé qu'il veuille le 
commettre. Le seul motifde coniiance qu'ait 
Amilka, z'e&i l'amour de Menzicoff pour sa 
£lle Aniètis. Il paraît convaincu que cet 
amour pour la fille ^pei^t Le rendre capable 
de tout en faveur du père j et il oublia 
^ii'u*n homme d'état, «n homme naturelle- 
AieiH:. ambitieux ,^ qui'n''a Técu que pcair hi 



fortuné et là faveur, ti*est pas coniftfuhé^ 
ment de Ces hommes que Tamotir f)ëtrt fcon- 
duire Jusqu'à l'excès àé là folie et tftl'fcttnlei 
Quoiqu'il en soit, if confie ion ' ^itbf et S ' 
Menzîcoff, quine maiique'pas', bbliiiiie 3é 
raison, de le rejeter avtec li6rreiit*'} lîikiï 
Amîlkà qui peut tôuk craindre d'iirif^hbftitlîé 
dépositaire d'un pareil secret ,* ïrrfa^îne , pour 
l'enchaîner à ses dessein^ , et pour ië 'dëter^ 
miner àunassâssînàl,*lèm6yëhfepfûiè:ittà 




idëniéhce'atrbcfe '^'aràît'sî^ Convaîfiqfùdiité'â 
Mëiizicdff; qu'il' promet sur ^ie èhaihp d'é 
iuer lé èzar. Il sembfe 'liiill y ait Hiue gai 
geuré entre ' eux^'déux , *à q'ur Isera Je plue 
insëiisé, Qfùeîïe cômfjlidation' d'absurdîWi 
dans une pareille sBh'îi&l Noiis' avons vu dâhà 
piiisiisurs tragédies defeTp'êJ'ès lèver le poignard 
sur leurs enians . dans aés momens de crise 
çt "<ie 'désespoir,- iJùTâiiie eâir àbsolitméift 
^ùleV^e ï ehé^même: ï'M^e'fn'pleVîïarfktft 
■^(àxi'slà tragédie 'à'kyA^kiHàihe, prêt'à ftbn^ 

• • .:vî>..uoo.. -^- de sei ■édléfe 

ce'èi^Ui: ^^i&è i'qiië Sll hV*(^'r^ire>a^ /a Va 



poignarder Hypermnestre à ses yeux. Cette 
situation tirée de Métastase^ et employée dans 
plu.sieurs romans I n'est pas destituée de vrai'> 
^emblance* Mais que de sang froid l'on dise k 
un homme à, qui Ton donne le temps de la 
^ëflexion : si youjs ne faites pas tout ce que je 
youadeii(iande^. ce soir je tuerai ma fille j cela 
resseniibjte è. up conte d'o|;re, et non pas à une 
tragédie, ni ^ quoi que ce soit de raisonnable j 
et en supposant mêii^e qu'un fou féroce puis3e 
faire upe pareille meja^oe» comment ne voit* 
fl pas qu'il laisse à MenzicofT toute la facilité 
possible de le prévenir F Car qui empêche 
qu'en ^e quittant ^^Menzicoff p'^lUe sur le 
champ avertir le Cz;ar^ qi^ peut aussitôt iair^ 
lu-rêterie père et la fille? Vf>îlà sur-tout ce 
qui fait qu'uiji tel excès de désespoir et de 
fureur ne peut être yraisembiablfiî que lors» 
qu'il n'est que momentané : aif contraire j^ile^ 
^ors de toute croyance, lorsqu'il est réfléchi, 
^ais.ce n'eçt pas to^t : tandis queMénâlcofîl 
j^près la promisse insensée qu'il a fai te , res^e 
.p^4dant deux actes sans prendre aucun partî^ 
etse lamente ridiculejment avec Amétis, l'em* 
peretir a des soupçpnsde quelque trahison de 
la^part d*Ami^, sans que l'on sache pour- 
quoi. II le fait venir; et ce furieux conjuré 



traite son empereur en face avec un mépris 
et une insolence dont on n'a pas d'idée; et 
ce même Czar qui e&t peint dans le reste de 
la pièce comme un tyran sanguinaire et im- 
placable f comme l'oppresseur et le bourreau 
de ses sujets , comme un homme qui a dévasté 
la Russie , ce même homme porte la bonté 
jusqu'à la bêtise. Il écoute Âmilka sans colère; 
il lui rend compte de toute sa politique, à 
laquelle celui-ci ne répond que par des 
injures. Enfin xi va jusqu'à lui dire : Qui 
conspire contre moij qui soulève mes sujets^ 
qui 'veut m* immoler? C'est moi, dît naïvement 
Amilka. Là-dessus l'empereur ordonne qu^on 
le laisse libre et que les portes du palais lui 
soient ouvertes. La déraison n'est pas encore 
au bout : Amilka profite de cette magna* 
nimité stupide, et attaque le palais à la 
tête des Strélita. L'empereur les repousse 
avec Taide de Menziçoff , qui même lui sauve 
la vie dans le combat. Amilka est pris et 
amené devant le Czar. Celui-ci commence 
par remercier MenzîcofF son isauveur , et lui 
demande ce qu'il veut pour prix de ses ser^ 
vices : la grâce d' Amilka , dit MenzicofF, et 
en même temps il avoue qu'il était son corn,- 
plice y et qu'il a reçu de $a main un poignard 
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pour égorger Pierre. L'Empereur prend lé 
poignard de la main de Menzicoff ^ ^t && 
tournant icrs Ainilka : rs^tu encore dans 
le dessein de me tuer ^ lui dit-il? Oui ^ dil 
le conjuré , je n'ai jamais eu d*autfe en^ïe. 
Eh bien, dit Vierre ^ prends ce poignard, et 
plonge-^te dans mon seih. Amilka-ne sie le faiC 
pas dire deux fois fil prend le fer et Va pour 
en percer le Czar qui s'offre à ses coups. 
Héurensement qu'au millett' de ce combat 
d'imbécillité et de bassiesse, Mérîzicbff se J^ttô 
entre eux deux, et arrête Amilka , qui tourne 
^ alors le poignard contre lui-même , et se tué. 

Toutes ces < extravagances puériles ont été 
hùéésàla première représentationde la piéce^ 
comme elieS'devaientrêtre. Mais depuis^' eii 
retranohattt qnélqT3€8endfx>its par trop ridi* 
cliles> ei: en payantuMpltts grand ncnnbfe de 
iroix dans le parterre, l'aji teur s'est fai t appian^ 
dÎF et même demander , comme c'e&t Id ooo^ 
tumé ; mais cela n'a pas empêché qu^à la 
seconde représentation et un samedi* d'hiver, 
la salle ne fût déserte j car il est un peu plus 
facile de se faire applaudir que de se faire 
écpùter«^ > / ' 

Le stylé est chargé de lieux communs \ 
de déclamations triyiaies-x de réminiscettcés. 
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de tirades déplacées ; à ^eiiie dans ce déitige 
de mauvais vers y en a<-t-îl vingt ou trente que 
nos journaliste's ont trouvés Â^/zi/ar V parce 
qu'ils sont passables. A l'égard des mœurs » 
ellesue sont pas plus vraies que les caractères, 
CD l'on n'est pas plus en Russie qu'au Japon:. 
Fendant f|iie «la tiatkm Russe est aiifisi dé^ 
£gtirée sur tiotre théâtre , je n'ai pas vu iaiis 
indignation que l'augUste souveraine qUi la 
gouverne., et l'héritier du trône , objet des 
espérances et de l'amour d'un grand peuple , 
fussent outragés avec la plus maligne impu- 
dence dans un libelle périodique qui court 
TËurope , sous le nom d'Annales civiles , 
politiques et militaires , par M. Linguet. 
Comme il est impossible de rien ajouter au 
mépris que j'ai pour lui, ainsi que tous les 
honnêtes gens , je n'avais jamais ouvert un 
seul de ses numéros ; mais quelqu'un de mes 
amis a cru devoir me montrer les cahiers où. 
les personnes les plus respectables, et à qui je 
dois le plus de reconnaissance , sont effron- 
tément insultées , à propos de JVÏ, d'Alembert 
et de moi. Je conçois tout le dédain que les 
pui3sances peuvent avoir pour ce misérable 
compilateur de mensonges et de scandales, 
chassé tour-à-tour de JFrance, de Suisse, 
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d'Angleterre , et en dernier lieu de Bruxelles. 
Mais j'ai cru qu'il était à propos , dans une 
des notes à la suite de V Éloge de Voltaire 
que je vais imprimer , de relever quelques- 
uns des traits qui peuvent faire connaître au 
public honnêt^ et éclairé toute Thorreuv 
que mérite cet infâme calomniateur. Si l'on 
dédaigne de le faire punir ^ il peut être 
quelquefois utile de le confondre* 
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LETTRE CXVIIL 

Un attend à Topera VAmadiâ de Quinauli^ 
arrangé en trois, actes , et mis en musique 
par le célèbre Back. Les répétitions ont ea 
beaucoup de succès ; et peut-être cet ouvrage 
suspendra-t-il pour un moment les querelles 
surPicjcini et sur Gluck ^ qui durent toujours 
avec la même animosifé^ quoiqup la scène 
soit.un peu changée. LesGluckistesont épuisé 
les injures^ et Ton conunence à entendre les 
raisons de Jleurs adversaires; La ch&t;e -de 
Narcisse^ très-misérable production , paroles 
et mi:i,siqtie , a fait voir que Gluck ne pou- 
vait réussir sans être soutenu par rintérêt des 
gi^n^es situations , doyat le mérite est indé- 
pendant du sien ^. et lorsqu'il est abandonné 
à lui-même et aux ressources de aQtna;;t9, la 
pauvrefié ordinaire de'Sp.n chant devient sensi- 
ble et manifeste . D'ailleurs. les chefs de cabM^ 
qui s'étaient emparés de tous les journaux, 
pour fermer la bouche à tous ceux qui ne pen- 
saient pascomme eux , où leur ôter les moyçjps 
de se faire entendre , ont perdu beaucoup de 
leur crédit. Leur despotisme les a rendus 



odieux 9 et leurs mcLnœuvres sourdea les ont 
rendus méprisables. On vient de leur porterie 
dernier^ coup datis «ine brochure qui a pour 
titre , Suite des Entretiens sur V Opéra de 
Paris. Ces Entretiens avaient paru dans le 
temps dé lanotLveauté ^Iphigènie enTauride: 
\é fond en était très-bon , mais le style était 
négligé. 'L'àutéur est un jeune homme qui a 
de TéspHt et des connaissatices en musique. 
Oh s^empressa de dooner dans le Mercure un 

e^Ltrait infidèle et tronqué de cet ouvrage 

. > , • 

qu'on ne réfuta que par des sarcasmes; et Cfe 
quî était encore plus condamnable , rin no 
î>erWiîtpa8que l'auteur àes Entretient pût se 
Héfendré'dans ce rftême journal, qui , par son 
institution , doit être égalfement ouvert à tofat 
ietltonde'. Telles sont les armes ordînâîrës'dés 
Gluckîstes , même lèflè plu^ modérés; car lé né 
J)arte îfci que de là giteriré de" plume , et je 
-su^prîtnte des mécïiancetés bien pîùs: vllfes et 
ttioîns connues, fauteur a fait impriiher ébl 
réponse , ' a soigné son style qui setfl avait 
donné quelquies avantages sur lui. Il dîscWe 
•avec clarté*, et raille avec finesse; erifin'îlîa 
tàîson de fort bonne grâce , et c'ekf tin' des 
bons écrits de ce genre que nous* ayons. 
Les Glûctistcs erî sont' plus mortîfléî qtf'îîs 



ne le disent , et jusqu'ici n'y ont pâs 
répondu. 

Collé le chansonnier vient de faire un 
vaudeville nouveau', sur l'air : La petite Lise 
veut que je là Conduise, etc. lie vaudeville 
a pour titre , le Perruquier : c'est une espèce 
d'allégorie un peu griyoise, à la manière de 
l'auteur. 



Amt9) jVccommode 
Les femmes à la mode. 
Le grand art des coiffeurs 
Les rend maîtres des cœurs. 
Mes bonnes fortunes 
Ne sont pas, communes. 
Femmes qu^on veut voir y 
Femmes sur le trottoir | 
Filles de théâtre , 
Que Paris idolâtre % 
Sur- tout à Vopéra j 
Cest à qui me preadra. 

J'ai dWtres pratiques 

De femmes moins publiques y 

Qui , sans îsàie florès y 

Ont des attraits plus frais. 

Ce sont des volières 

De nos ouvrières , 

De minois gentils 

Que l'on coUCo graSit» 
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Au fer je les passe ^ 
Et mon cœur se délasse f 
Par ces objetf noaTeàuz ^ 
De plus nobles trayanx. 



Je donne la grâce 

Aux rubans que j'enlace ; 

Mes boucles ont le tour 

Des boucles de Tamour. 

L'objet que j'arrange 

Est beau comme un ange : 

Quand j'y mets la main ^ 

Cest un objet divin. 

Toute beauté vaine 

Me sait gré de ma peine ; 

Et je prends | quand je veux | 

Les cœurs par les cheveux, 

) 

Avec quelque audace 
Où je mets de la grâce y 
Je réussis gatment , 
Et çans savoir comment. 
Fort bien de figure | 
Et de là tournure y 
Flatteur à l'excès 9 
Four avoir des succès | 
J'avance ou recule ; 
Mais tendre comme Hercule | 
J'en moi^tre le maintien | 
On rit et tout va bien. 



1 
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Je ji^ai I camarades ^ 

Jamais que des passades } J 

Mais je les aime mieux ] 

Que des amours trop vieux y ^ 

Que de vieilles fiâmes i 

Bonnes pour les âmes ; 

Qui n'ont point de corps. ^ 

Je confesse mes torts. I 

Dans mon inconstance 

Je mets ma jouissance , 

Et je veux tous les jours 

De nouvelles amours. 

Voicî une autre chanson un peu plus ana- 
créontîque , et qu'on assure être l'ouvrage 
d une dempiselle. Elle est sur Pair de cette 
chanson de VJlfnoiir quêteur qui a tant 
coui^u : Jupiter un jour en fureur , etc. 

Le Dieu du vin chez les mortels 
Voyant son culte se détruire > 
« L'Amour usurpe mon empire | 
Vengeons , dit-il y mes autels. 
Imaginons un stratagème 
Pour punir cet ambitieux ; 
Faisons flécliir tous les Dieux 
,Sous mon pouvoir suprême* st 

Dès quUl eut formé ce projet y 
Il court avec impatience 
Mettre Hébé dans la confidence. 
« Gardes ^ dit*il y le secret. 
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Soypn^ tous deux d'intelligence \ 
Versez le nectar amplement ^ 
Et puis vous verrez comment 
J'exerce ma vengeance, j» 

La jeune Hébé si bien versa 
Au gré du dieu de la bouteille j 
Que du charmant jus de la treille 
Tout POIympe s'enivra. 
Jupiter oubliant sa gloire ^ 
Au dessçrt voulut s'égayer y 
A Minerve il fit dbanter 
' ' Une chanson à boire. 

ApoUoa s'endormait parfois ^ 
Son c];iaf allait à l'aventure. 
Vénus ég9.ra sa ceinture f 
L'Amour perdit son carquois. 
Cétait-là le nœud du mystère s 
Le di^eu du vin a tout caché ) 
Ayant vainement cherche , 
L'Amour se désespère. 

« Ne pleurez pas f mon bel enfant , 
\ Dit Bacchua touché de ses larmes 9 
Je veux bien vous rendre vos armée 
Mais promettez à l'instant 
Que sous votre puissance aimable ^ 
Four rendre les mortels heureux , 
Vous ne comblerez leurs vœux 
" Qu'au sortir de la table. » 
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i^ëme n'est pàJta^xs^ngé d'nïïB mai»i^#&>h€)i- ! 

'reusej il e&t tronqué ^ et l'esiéôUtibA^*^ ' 

ridicule en plusieurs endroits, ^he^'fjkùtsiëkt \ 

' oà If ombré d'Ardkncàitii^âoits'ékver 4<^son 

tombeau j et dire à sasfiear Arcârboiine^: ' 

, Ail ! tu me trahis • malheureuse ! 

ce moùient très-lhéàtrUl et qiii doit fidfe 

'"frémir/ a été travesti en une farcègrotèsqtfe. 

" Us ont .imaginé dfe montrer Àrdaricanil cou- . 

^ chéstiTtirie espèce d'estrade dans rititérieùr 

de son totnbêan , ^^^ enVeloppé d*iiirieéspèéô 

de drap mortuaire dont il se débarrasse ; et 

aprèsqu'ilà parle, toujours couché » il remet 

son drap sur sa tête. On a'fait des éclats de 

rire et avec raison. Une pareille scène n'a 

pas pea contribue., comme on peut se 1 ima- 

fgîner , à détruire rillusion et l'intérêt de la 

Représentation. A l^egâfd de la musique ^ 

eïre à paru en général au-dessous <j[es aut-^ies 

compositions de Bâck. 11 y a un, duo de 

vengeance entre Arcalgiis et Arcabonne , 

3. - C 
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qui est d'un grand caractère.; un air chanté 
par Oriane , qui est plein d'expression- et 
de mélodie 9 et quelques jolis airs de danses. 
Tout le reste est assez faible et de peu d'effet, 
lie tf 5is«ème acte a de la pompe , quoiqu^lle 
ne soit pas bien amenée ; et en total» c'est un 
<^^i^.ftoid y une miisique médiocre et un 
<jb#AiP(i9p^tacle. i . .1 

Ctis .jours derniers M.i db Eulhières ^ ayiint 
été igalroçu ches uue. femme qui croyait 
ftvoir à se plaindre dç lui , lui envoya le len* 
demain un petit livret que l'on met entre les 
mains àes enfaoïs» et qui s'appelle la I7i^i///^ 
.pfi^^ileet honriêle. Il y joignit <;:es quf^tr^ 
vers*ciy dans lesquels il ne donnait pas lui* 
. fsxè\x\e l'epLemple de la civilité dont il d^ans^t 
à unç £^fpxn&^ une leçon très-incivile» . , 

Ce livre vous peut ,étf e utile ^ , ; 

£t vous en ave2 grand besoin. 
' Peut-être il vous rendra civile % 

" ' ■ L * • • ■ 

^Honnête y c^est un autre point. 

Ces quatre vers satyriques rn^en rappellent 

quatre de M. de Voltaire , retrouvés dana 

« • ' . ». « > 

une de ses correspondances ^ à propos de 
la préface du Glorieux de Néricault* 
Destouchés , préface qui était d'un ton un 

peu avantageux. - . . 
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NiRiCAULT dans ta comëdie 
Croit avoir peint le Glorieux / 
Pour moi ^ je crois , quoi qu'il en dîe | 
Que sa préface I9 peint mieux. 

Le comte de Tressan , connu dans sa jeu- 
nesse par des épigrammes très-mordantes et 
très-bîen tournées, et qui, àTâge de 74 ans, 
fait encore des vers avec facilité .et esprit, 
a pris pour sujet de ies char\ts poétiques et 
galans une Nanine de 14 ans , quUl a 
élevée chez lui à la campagne , sous le 
nom de Fanchori , et il m'a envoyé les vers 
suivans qu'îl a faits pour elle , et qui sont 
un peu iestes à l'égard de Salomon j , mais 
l'auteur a cru sans, cloute que de philosophe 
à philosophe et d^^ pôëte à poète, il n'y avait 
que la main. , . 



■^ • • t\i 



Le ciel ^ je croiai me fit pour t^imitep. , 
Tout comme toi jMcris maipt radotagp. ^ 

Je suis bien vieux ^ je bois , j^aime à cbànter. 
Tout comme toi j'adore rinnocencé ' * ' 
D'un Jeune objet qui t'aurait enflamttl^. * 'T 

Mais quelquefois ^ en perdant paiienbe ^ : 

Du vrai. plaisir noyant qu^ l'espérance ,, . [ 

• * 

De désespoir et d'i^mour co^^umé. ^ 
Je dis : mon dieu !. c'est trop de ressemblance : 
. Ma bien*aimée est uji> jardin fermé* 



w 
\ 
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Chabanon a été élu hier à la pluralité de 
dîx-neuf yoix sur viugt-sept , pour rempla- 
cer M. de Foncemagne notre confrère à 
l'académie française. Le Mierre n'a eu que 
quatre voix, en tr 'autres celle de Marmontel 
etlamiethne* Je penserai toujours que dans 
qes sortes de choix la justice est le premier 
<les devoirs, ^^ q^^ 1^ complaisance ne doit 
pas^'ën mêler. Tous mes confrères disent 
aujoutd'hui que la première place doit être 
pour Le Mierre ; mais le public le nommait 
à celle-ci. Je n'ai aucunb liaison arec lui; 
mais quand mon suffrage aura|: dû être 
Tunique en sa faveur, il Taurait eu.- 

Beaumarchais vient d^i'mprimer une espèce 
de itianiféslé en réponse à celui duKoi 
d'Angleterre ^ et ce seul exposé en fait voir 
le ridicûie. Il a paru: un^peuétrange'qu'un 
particulier tépondh en sott nom à lin sbuve- 
rain^ sur'iine déclaration de guerre. Cet écrit 
d'ailleurs est à peu près dans. le goût (Ses écrits 
polémiques de Beaumarchais; il y a de Pes- 
prit e( du feu> mais d^ mauvais goût , de 
Tincori^ction , des disparates, etun ton tou-^ 
jours avantageux qui quelquefois àppirête à 
rire. Ce qui rend Cet écfrit plus remâï^qùable, 
c*est que l'auteur ait obtenu l'attache des 
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ministres poiar l'iinpr^iper , quoique les faits 
qu'il comi^Qtt soient biçn plus au, désavan- 
tage du ministère français qu'à c^lul du r(H 
d'Angleterre. Quahd on aurait Voulu faire 
une satyre sanglaiite de notre administration, 
on n'aurait pas mieux réussi. Tout Paris en 
est dans Pétonnement , et à Versailles même 
on en est un peu embarâssë *. 

Les événemens publics n'empêchent pas 
qu'on ne s'amuse des ridicules des parti- 
culiers , qui sont comme les entr 'actes d'un 
grand spectacle. Cet automne un plaisant 
s*est égayé à propos d'un bulletin que l'on 
débitait.le matin et le soir cliezM.™« la maré- 
chale de ** : elle avait eu le bras cassé 
d'une chute. Le bras était remis, et pendant 
la convalescence ^ le médecin faisait mettre 
tous les jours dans le bulletin du Suisse, que 
M.°»® la maréchale avaît^ pris Ime soupe 
le matip , et prendrait un bouillon le soif. 
Ce bulletin répété deux fois par jour pen- 
dant un assez Ipng-temps , donna lieu à ce& 
vers-cî. 

Tandis que d^Estaing et sa trcHipe 
Etrillaient le pauvre Byron ^ 



* L'ouvrage fat supprimé quelques jours après par arrêt do; 
Conseil. 
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Tan<Iis que le grand Wasingtlion 
Tieilt le fier Anglais août aa coupe ^ 
Et qu*aH bruit de notre canon , 
Hfirdy a^enfuit , • le vent en poupe f 
Madame^ de M** I dit-on I 
Tous les matins prend une soupe | 
Et tous lés soirs prend un bouillon* 



. \ 



L XT T i & A/I K X. Bd 



LETTRE CXX. 

J780. 

Lb8 trois théâtres n'offrent encore rien 
d'intéressant. Il.a fallu interrompre les repré» 
tentations d'^/7z/zâ^i^ pour y faire des change* 
mens qu'on attend. Les Italiens n'opt donné 
que des bagatelles futiles et passagères que 
je n'ai point encore vues depuis mon retour 
deLyon^ mais dont |e compte faire un résumé 
succinct dans le premier ordinaire. Les cpmé** 
diens français ont été obligés d'abandonner 
Pierre-le-Grand , après six représentations; 
le public l'avait abandonné dès la seconde^ 
quoique dans la meilleure saison du théâtre» 
Dorât , pour s'en venger , a imprimé dans 
le journal de Paris une épître chagrine oii 
il gourmande beaucoup le public , qui est > 
dit-il en propres termes , un peu béte. Si 
quelque autre écrivain s'exprimait ainsi ^ 
cela pourrait faire quelque bruit ; mais 
de la part de Dorât ;, tout est sans consé- 
quence. 

M.™« la comtesse deGenlis vient de faire 
paraître Ijss volvunes 2 , 3 et 4 r ^^ complè- 
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tent son Théâtre d'Education^ Ces noui^eaxuK;, 
volumes méritent encore plus d'éloges que le 
premier, et sont certâin^meifit le. {ivre le 
îneîlleuren cegenre, si heureusement inventé 
pour former à la fois les mœurs et le .goût 
des jennes per$onnes. Plusieurs de ces piècei 
sont touchantes ; toutes sont pleines de rai*^ 
son/ d'agrément j «t quelquefois de gaît^ 
comique I autant que soft plan le lui pei'met*» 
Son style est par*tout élégant et facile , et 
sa morale qui s'élève quand l'auteur par}é 
aux grands et aux enfans des rois y descend 
avec grâce jusqu'aux plus petits détails, lors« 
qu'elle s'adresse aux dernières classes de la. 
$ociété« Car dans le plan qu'elle s'est pro^ 
posé y et dans le désir qu'elle a d'être ut^le> 
elle a embrassé toutes* les conditions. J'spi 
cru -lui devoir un nouveau tribut poétique 
^oui* ség nouvelles productions, et^je- lui al 
adressé l^s vers suivant , en lui envoyait 
pbxir étrennes les Maximes 4e la Rache*- 
foucault. 

Vail^ ^u cœur hymain ce ainîstre interprète ^ 

Ce moraliste redouté 9 
Qui médisait de tout auprès de Lafayette l 

Ce. peintre séyère et vanté ^ % 

Qui d*un triste crayon noircit l^humatiité , 
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£t vous- voyant aussi parfaite « 
Il eût peii^t la nature en toute st beauté* 
Nous devotts tous hotninag^ à spn mâle génie ; 
Mais que vos droits sur nous ^Qut plus chers ^ plus sacres! 
Ce censeur énergrque en sa misanthropie ^ 
A désespéré i'homme et tous le rassures ; . 

Il le jugé , et vous réclairoz* ' i ^ 

Qu'entre yous aujourd'hui ndtre intérêt déicide : 
Qui vaut le mioux pour noa» d'un censeui' ou d'un guide? 
Vous ranimez les coBuvi flétris ouïévoltéslf 

* Vous \eur rendes leur propre estime» . 
De Pamour-propre en nous on. plaint les vanités ^ 
Et TOUS enseignes Part de le rendre sublinse. 
La raison sons vos traits doit tout assujettir. 
Hélas ! le. seul danger^- peut-Aere inévitable y 

Dont on ait à se garantir , V' * 

Ottfl^ im la trouner trop . aimable. 

Je joins ici la première moitié d'une ëpître 
que le comte de Tressan;m'adresse à l'appui 
de ses prétentions à l'académie^ ^t qui est 
un peu en formé d'apoipgie, m^i§ apologie 
fort gaie , cooime lea péchés -qu'oa lui re- 
proche. J'en ai supprimé la fin qui n'est pas 
bonne : vous trouverez dans le tefete de la 
rapidité et de la grâce, avec quelques négli- 
gences qu'il faut pardonner à Tâgq. 



-BfWf huniUe»ent je U coaafesse y 
Suivant dVrs4^o/r< levons f 
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D^ètre un vaurien dans ma*^eun6Wt p 
J'essayai toutes les façons. 
De bonne keure j*aimai Thëmire f 
Et pour la chanter , des amours 
Si j'eusse reçu Totre lyre ^ 
Je m'en serais sen-i toujours» 
Mais un archîtriclin aimable * 
Et le mieux servi par Comus | . 
M 'entraînant 4es soirs à sa table y 
M'y faisait écouter Momus^- 
(Et m'em'vrer arec Bacchus. 
Au milieu d'un bruyant délire ^ 
li est si doux de faire rire | 
Qu'on crut entendre quelquefois ' 
Claquer U fouet de la satyre : 
On le prit pour noa son de toîx* 
J'abjurai les chants satyriques* 
Bientôt deux saintes bien mystiques 
Me £rent aimçr leurs leçons» 
Je brisai mes pipeaux rustiques ^ 
Et je fis plus de vingt cantiques 
Four me laver de trois chansons. 
.' On pent conjurer la satyre ^ 
On ne peut conjurer Pamour. 
•Dès que j'eus repris une lyre f 
Je^Tolai près de ma Thémire f 
Je lui devais bien ce retour. 
De Thémire le beau génie 
Venait de se développer y 

* Le comte d'Ayenaloi», depuis maréclud de Itos&Ues. 
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Et sô plaisait à s^occuper 
Des doctes leçons d'Uranie. 
Nul goût ne m^étant étranger f 
J'adoptai son nouveau système ^ 
U est bien permis d'éa changer ^ 
Quand on change pour ce qu'on aimft* 
Je l'adorai jusqu'à la mort ^ 
Et je pleure encor sur sa cendre. 
Mais des humains tel est le sort t 
Nul d'eux ne cesse de prétendre 
Au bonheur qui fuit. • • on a tort : 
Loin d'y courir ^ il faut l'attendra* 
Ami y c'est donc en l'attendant 
Que j'élevai ma Fanchonnette ; 
Quelquefois cette aimable enfant 
Me donne quelque bon moment | 
Qui de loin à loin se répète. 
Mais u^ moment marque un beau jour 
Parmi tous ceux de notre vie | 
Et, nous tire de l'apathie 9 
Quand il est donné par l'amour* 
Vous qui saves en donner milla 
De ces momens délicieux , 
Quand quitteres-rous donc la riUê 
Pour accourir en de beaux lieux | ' 
Des Muses le riant asyle ^ 
Où de Sanois les demi-dieux . 
Sont ai Toiaina de Franconvillo? etc» 



I 



i 



^4. epA&xsPO'Vsijsrcs 

mBacssssss=s=sssz i i i , i . i i fcae 



LETTRE C X X I. 

4 

XjBS deux ou trois petites noùreautés passa- 
gères , jouées aux théâtres français et italieii> 
ont été interrompues par diverses pircons- 
tances , et sur- tout par un rhume épidémi- 
que qui a incommodé toi^t Paris. H est même 
arrivé un fait sans exemple , à ce que les ama- 
teurs ont rfeiparqué , c'est que l'opéra a 
manqué un vendredi- L'on a renvoyé ceu;x 
qui arrivaient au spectacle , en leur disant que 
tous les acteurs étaient enr humés y de fuanière 
à ne pouvoir chanter y ce qui était wai. Je 
n'ai pu eh' conséquence voir aucune de ces 
pièces , et j'àttepds qu'elles reparaissent, 
'attends aussi des nouveautés littéraires qui 
soient intcr/essanteS à quelques égards^ et 
cela n'arrive pas toujopj;^. 
. L'abbé de laPorte est mort ^ il y a quelque 
temps , sapsqu'on fît beaucoup plus d'atten- 
tion à sa mort qu'on n'en avait fait à sa vie. 
C'est pourtant un homme qui â fait imprimer 
quantité de livres , non qu'il fût auteur de 
beaucoup d'ouvrages j mais il est un des pre- 
miers qui aient imaginé ces cotnpilations de 



toute espace qui ont mis presque toute notre 
librairie en dictionnaires , en Esprits et en 
extraits. L'abbé de lâPorteétait ence genrele 
fripier le plus actif de notre littérature ; c'est ' 
lui qui a mis au jour V Esprit deMarivqucc, 

\ Esprit deFontenelle^et tant d'autres. Il avait 

• 

coutume de dire que pour s'enrichir., il ne * 
fallait pak faire des livres « mais en impri- 
mer j et en effet il a gagné beaucoup d'ar- 
gent à rhabiller ainsi les ouvrages d'autrui. 
La dernière collection qu'il avait entreprise , 
était le Voyageur Français : c'est un extrait 
en forme de lettres dé tous les voyages con- 
nus. Mais le style ëpistolaire de l'abb^ de 
la Porte n'est pas fort agréable j. ce qui n'a 
pïis empêché que son Voyageur ji'ait é^é 
répanîdu, parce qu'il n'y a point dé lecture 
pour laquelle on ait plus de goût et plus 
dlndulgence que celle des voyages. 

L'abbé delà Poi^ avait comna^ilfcé autre- 
fois '^t travailler avec Fréron à XAhnée 
littéraires. Ils sé brottiillèrent ensuite, et 
Tabbé dé là Porté 'fit un journal: pour son 
coippitifi^ .m^is:qui ne ^t pas , de >li?ifgue 
durée. Il s'ét^ût. rangé du .par tildes bons 
écritianis pour prendre la ' centirepieS de 
Fhrtin:;' mdis arec une boxlne càusé> il 
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n'ayaît pas assez de talent pour se faire lire. 
Il en faut beaucoup dans le genre de la cri- 
tique, pour se passer de satyre j et la satyre 
au contraire est tout ce qu'il y a de plus aisé* 
Le seul article de Tabbé de la Poi'te qui eut 
quelque succès , ce fut une revue desjeuille^ 
deFréron, dans laquelle était d'un côté la 
liste de tous les écrivains que le journaliste 
avait dénigrés , et de Tautre , celle de tous 
ceux qu'il avait exaltés; et il se trouvait au 
résultat ce que l'on savait déjà d'avance , 
que les auteurs loués étaient tous les bar- 
bouilleurs de papier, et les auteurs déchirés, 
les chefs de notre littérat^ire. 

J'ai retrouvé , il y à quelque temps , dés 
yers de Voltaire , au roi de Prusse qui 
lui avait envoyé de sa porcelaine. Ils sont 
très-peu connus, et ne sont imprimés nulle 
part. Lès voici: 



r • 
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• Epictàts au bord dk foulMtaa ^ ' 

A rççu ce présent deq mains .de Marc-i^Liirèle»: ' 

, Il a dit; : mon sprt ,est trop beau x^ ^ ' 
J'aurai vécu pour lui ^ je lui mourrai iidèle* 

JTotts ayons cultivé tous deux les mêmes arts ^ ' 
^ Et^la méitlê'pfdiôsophie $ ' .' . 

WA sujet , lui xcLcm^Xvs^ et fi^vw <I^,War» V . 
£t par foia tous les deux objets d'vi peu d'envié; 
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n fendit plus d'un roi de ses exploits jaloux { 
iloi j je fut harcelé des gredxna du Parnatae* ^ - - 
Q eut des eanemis^, il les dissipa tous ^ 
£t la troupe des miens dans, la fange croate*» 

Les cagots m'ont persécuté t 
Les cagots à ses pieds frémissaient en silence* 
Lui sur le trône assis | moi dans l'obscurité ^ 

Noiis prècliàmes la tolérance. 

Noua adorions tous deux le Dieu de l'univers { . 
Car il en est un | quoi qu'on dise. 
Mais nous n'avions pas la sottise 
I^e le déshonorer par des cultes pervera* 



< t 



K0U8 irons tous les deux ^ dans la céleste sphère « 
Lui fort tard; moi. bientôt ; il obtiendra^ je croi ^ 
Un trône auprès d'Achille, et même auprèsd'Homèrei 
£t J'irai démanger un tabottret pour mèl. ' " ' ' 
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* 'C*Ht être s&r de ton lait. 
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C'HABANON a été reçu à l'académie fran- 
çaise^, lé 20 du mois dernier. Sfon discours 
de réception était , comme tout ce qu*il a 
fait i* extrêmement médiocre, vagué dans sa 
marche et rempli de éhoses comniunes dites 
avep prétention , et de digressions afibsez indif- 
férentes. Le fond au sujet était Téloge de 
M. cîe Foncemagne , auquel il attrait idÛ se 
oqirniBr , 0t qu'irperdait quelquefois dQ.Aijue, 
sans raisoaiet; $)an$. objet « Il a été ïrèsrfjûfcle- 
ment applaudi ^ excepté un seul endroit dopt 
ridée a paru juste et l'ejxécutipn Ic^uable ; 
c'est celui qui termine son discours , et où il 
rappelle la perte successive que nous avons 
faite des écrivains fameux , qui par l'époque 
de leur naissance! , et par leuj^s grands talens ^ 
semblaient appartenir au dernier siècle. 

On a été beaucoup plus doutent de la ré- 
ponse du maréchal de Duras , qui , dajis sa 
brièveté, réunissait le double mérite de la pré- 
cision et de la convenance. Je lus ensuite des 
morceaux détachçs d'un JEloge de Voltaire j 



■ • ' « 

^uë je vais faire imprimer , et qui tërmi- 
nèréht la séance. 

Tohtes les dernièrbâ nouyeautës du théâtre 
français et italien ^ qu'on a jouées, pendant 
inon absence , <m depuis indn retour , ^ti'o'iit 
Fait que paraître et disparaître. h9ê>£frfnnés, 
Jucassin et NicoIèUe, * le Loird jinglnis i 
n'ont eu que deux ou trois ^présentations , 
sans monde et sans succès; Les JftkëiJff^iu^ 
sfirdss de M. Dorvigni , auteur de ;la bélèb^e 
pièce d^s Battus payent l^àmendlehy ne sont- 
qu'une £arcé de. carnaval ^ qu'on a^ tàiétéé 
Ùeûx ou trois fois à ooÀBé deSi^Dîtiri.j^as i 
Rvzeïde et P/tf;^-^/tf-<?m»û?qutoDwratvi»t: 
d'imprimer y ne^sdnt remarquables a|af par» 
le ridicule des préfacés > et par les^lnjiirc»^ 
qu'il dit au pb|>liçV'iùi àssut-âdt'qii^L /i&' 
veut plus être modeste | .mais q^a f)iOtii9tant^ 
il sera touj ours tgaiâ ^ .. i.îrî;.:iilx'J 

M; de Sauvigûy ^ autetir d'tme tf^gédtè <leë • 
If/isoii^ jouéeaTQC suocàs, il y a envirôt^i^i'OÙ ' 
xS ans, mais ôubiiéerdepttis ce timpS'jlVAirti' 
ift ress^KÎtier jeniipiiettànt des-à£IttSioiistà4at 
g^eïrre ^ a£tuè\le^ des Américaine )tl)fitr0:iltl^ 
An^>lâj.3^.at en prenâutit pour détumeqifat âér 

* Celle-*CL i^pcirut depuis avec des chajigeiiieDli • et 
^crta au tbéfttre. 

3; î) 
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sa pièce le trait héroïque de M. d'Assas , qui 
est connu par-tout , et qu'il met sur le compte 
d'«n M# di9 Monréal. Ce trait fort beau dans 
riii$toire> mais peu propre à être exécuté 
suro'la ,8(î^e^ .et ne tenant d'ailleurs en 
auQv^nefûànièire au reMe de l'ouvrage ^ a paru 
un .Jf(¥r3^*ceuYre amené de force , et plus 
zpaj^Ydis eucorequè le premier dénouenHent 
qui àV.ait:dé^lu dans la nouveauté. li a failu 
retirer la ^pièce après, trois repréisen^tions ^ 
pai?ce tqct'elle était Sabandounée , et il payait 
qt^t)!^ sera son dermer .soupir . C'est iiq^ 
cmw^e-: àfîpt'-: le plan est mal conçu , l'in- ' 
tr}igii^tftKitiaii6cup&^ le style- médiocre, à. 
q»elq«ies détails près , •. et qui n'offre qu'âne 
siâiiWi âcèafe 'fti]< troisième' actCt y où il y ait 
4^ llî*ttérêt:iet de. l^effej:,: quoiqu'elle suit; 

L'Almanach des Muses n^a jamais. été plus 
i|L§J^^4^(^ue cette année; et l'on ne peut 
9l\^4]toindi^e le i:édacDeu£ jAjiigé ide donner 
i}|^DV#lp«liei«Dinpo&é:sbm)éht: de >si mauvais 
U^l^vitsixu Mais au^i poi^rquoi s Y estgager i ' 
]^b:ift*on^oisT pièces .eàcepbéesi; le tester ni'esiti 
'pM tappoviaMb. CVi)t'0i^'qtii a donne iié,u à'^ 
répferasïîH^'suiYantè r qûi'm^à paru d'une' 
niain exercée. ...^vrft „,: i:..-. 
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Triste» rimeurs 9 qui p^'iidaht* longues nuits ^ 
Par longs travaux nôlis fergéts idngs ennuisr ^ 
Proida courtisans rebutés par let 'Must^ , 
AbiBindonneE les cours> Je lënr hâtel y 
Et chez Laiain * alle^ toit , pauvres buses ^ 
Leur Almanach ^ am hiorn& soit disant tel. 
Sans fatiguer encliinà'e ini martel , " 
Sans hasarder ses vers parmi lès râtres y 
S** du moin» ne veut être imidortely 
Qu'en recueillant les sottikés des autres. 

M.™^ la marquise de Boufflers ^ mère dn 
cheyalier , retirée aajour(il'kui à Luné ville ^ 
nous a envoyé une chanscHi qui a besoin 
d'être chantée ^ mais qiâ le mérite* 

' • ♦ - Ami : Senitra^ec ardeur. ' '- '^^'^ 

^ II. faut dhfe en dëuxWots ' '' -^ 'm' 

^ . €e 4u*oa veut dâfè 5 ' ..»,:;jj: 

li.IieslongsTprapob ^ . ^' ^ly iih ii^ljo 

; llfcutsavoi^lii^.,^ ':r5':,nr;»Wî 

Avant "oue d'çcrire » . ./ * r 

£^ puis dire e^ deux çnots 

.'i f' '^ .#"•'•' '^i.c''' 'M'>j|) xu*:'!» --. ji 
Ce qiron veut dire ; *■ 

•^' Les longs propos-. -' ' 'V-^^'l ^^'*^i 'A 
. Sont çpts^ 7 y, J 

Il ne foiit pai td«î}ou*^iaS4ter /î'-'»' > ..î 

■ Citerf • - :m .^ • «^ •. . 

* Libraire quLioipâjr^ rAlrnûBju^bllfif JMÈf set; . . 
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.Dater, . , 

Mais écouter*. 
H faut éiriter. remploi . 
Dtt aoi j . 

Du sioi & > 

Voici poor^çi* 
' Il est tjrajiii^que ^ ' , 
.T«qp académique } 

L'eni^jÂ , , , . • . 

L^ennui 
Marche avec lui. 
•^^Je lâe conduis ioùjotirt ainsi f 

J'ai rëoBsi^ * . , ... 

M.^^«» de Geniidy dontriéducation est telle 
qu'on peut Ffittendre d'uoç mÀre\ comme la 
leur I, et qui , entre anti^ey» talem , possèdent 
celui du dessin y iur^int^p^ésènté le jour 
de sa naissance, chaciAie^ i^ne figure de sa 
façon , représentant , Ptihe la Vérité , l'autre 
la Vertu. J^ai mis au bas de ces d^ux dessins 
les deux quatrains, suiyans, ^ dans lesquels^ 
je fais parler les .deux demoiselles. 

La V B n T a. 

En peignant U Ve^tii.,, if ai .«ru peindre ila mère ^ 
Mais je n'en ai formé que d^e trâlts af&iblis ; 
. £t cette .double ima^^. à4ous les coeucs ai cbèrê.^. 
N'en pflQriiiiUix|tt^v&aéciit6, 
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La y i h i t 4. - 

CiTi^E diykitjé quo yoi^» rçudjo^ «i belU » 

Va reprendre 8^$ droitç tro^ loag-tems dédfjig^ f 

Et si la Vérité iiMtail pa» imi^^rlello , 

Elle le deviendrait lorsque tous Penseignex. 

4 

Un M. Massoa dé Moryilliers s'est fak 
connaître depuis quelq^ues années par le 
talent de toarner des épigrammes. En yoioi 
quelques-unes de lui. 

Contre les deux Fréron père et fils 

C« mifmidpn de Técole échappé , 

Caliiers en main | lit , pérore | amplifi^b 

Vous le voyez en apôtre ét^uipé , 

Crier haro sur la philosophie ^. 

Croit-il en Dieu \ m», foi ^ }e m^en défie y 

Tant à son père il ressemble ei^ tout potAt ^ 

Car le défunt , qu'on nous béatiiîe , 

En parlait £01*1 1 mais il n'y croyait poi«t« 



* Ce fils I deveau biem tutsemenl célèbre qme son pèr^,. con-» 
tiBuait alors, comme titulaire^ le même jparnal fîtitpas d'autres^ 
(tdans le même eaprîti Mais 8*il combattait |ort mal cette phih' 
*9fhie^ il Va depuis fort bien 8erTie»et le révolutiontuUrt a^hie» 
lépiré les torts da ipurnaliste. 
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Stances 

» • 

Contre les mkiufais Ecrivains: 

:i^usE 9 alte-là : j^abîtire l'ëpigramme. 
Ne peu3l-hi donc m^inspiifér d^autres cliants ? 
Comme ^kTorçàtle iàiigùis à !a rame. 
Qu'ai -je gagn^ 9 Là haine cfes 'méchans^ 

Si d'un rhéteur je peins le lourd mérite ^ 
C** se .croit désiené dans mes Ters. 
"'Quand je persiffle un rimeur hypocrite ^ 
*Gilbert aie lancé un regard Ae travers. 

Le fouet en main , si je force à se taire 
Ces plats grimauds , toujours si contens d'eux ^ 
Et griffonnant. un journal mercénairei* 
Fr^ron soutient qu'uii sot e£ lui font d^ux* 

ChantQus plutât la candeur ^ la science ^ , 
La modestie avec tous ses attraits ; 
£t ces Messieurs • remplis de conscience % 
ISTe croiront plus qu^o^ fasse leurs portraits* * 

. É p I 1^ R À M m; B 
Contre^lÀxiffiet , adressée à M. de la Harpe; 

Seui. à PaffÂt^'dans son- infect égoi!it, 

Lorsque -Lingue t, ce reptile 'du ^Pinde ", » ' *" 

Voit tes écrits y heureux enfans du goût ^ 

Lors*, "en sillflant , sur sa queue il se guindé. 

Puis eh sang-sue après toi s^attachknt ^ 

Il suce , il suce , au poiitt qu^il en est blême»' 

L*envîe enfin Ta rendu si méchant , 

Que n^ayant mieux ^ il se mordrait lui-même» 
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LETTRE CXXIII. 

V 

O N attend inœssamment des nouveautés et 
des événemens dans la littératurje. La pre- 
mière représentation de Topera d!Atys , mise 
en muaique par Piccinî , pour mardi pro- 
chain y 22 de ce mois ; la publication du 
poëme des Mois de M. Roucher , ouvrage 
annoncé depuis long- temps; enfin le début 
du célèbre Jeannot qui passe du théâtre des 
boulevards à celui de la comédie italienne , 
et qui doit jouer pour la première fois dans 
les Trois Jumeauxc Vénitiens : tels sont 
dans ce moment-ci les principaux objets de 
la curiosité publique. .Mais en attendant, il 
ne paraît rien qui mérite qu'on en fasse men- 
tion j et pour remplir ce vide , je criais ne 
pouvoir mieux faire que de transcrire Ici un 
morceau du poëme de Marmontel , ' intitulé 
Tùlymnie y et dont j*ai déjà mis plusieurs 
fragmenssôuslesyeuxde V. À. I. Ce poëme, 
dont les révolutions de la musique sont le 
sujets aura dix chants \ mais il n^est pas en- 
core tout-à-fait achevé» Dans Tendroit que 
j*ai choisi, le jpoëte retrace les leçons que 



donna Folymnie dans Rome et dans Venise ^ 
et il est difficile d^exprimer avec une éléganc^ 
plusHçureuso les principes de l'art du chant* 

Dés ce iDonient ell^ fit ses délices 
D'habituer leurs voix eacor norîces • 
A ce beau son qui de Pâme exhalé ^ 
Egal et pur commç vim trait de lumière. # 
Devient un chant dès qu^il est modulé ^ 
Sans perdre rien de $a clarté première* 
Jamais de cris , même dans les éclats ^ 
Jamais d^effort t la grâce n^en veut pas. 
tJn naturel toujours simple et facile : 
L*art nous déplaît quand il est indôcilel 
Feu d'omemèns : U naïre beauté 
Disparaîtrait sous un luxe aOeefé* 
Jamais le chant n'est que Taccent de l'am^ s 
S'il doit avoir lé brilUnt de la flàme ^ 
Jl doit encore en avoir la chaleur. 
Vif et léger quand la gaîté l'anime ^ 
Dans sa colère éclatant et sublime ^ 
En gémissant il peindra la do'uleur. 
Ainsi toujours de nnance e.m nuance | 
Du doux au fo^t passant avec aisaiice | 
Des pas3iôns il prendra la c^elevr* 

■ - • » • 

L'art de saisir l'infaillible justesse " 
D'un son donné par ces fibres d'airaiii | 
L'art d'égaler , de passer en ^esse 
{«'ivoire agile où voltige ia main , 
De iparcourir cette échelle bjcUIantci 
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Que la jiAture a marquée au oompfia ^ " > 

D^7 reppçer la v6iai i chaquopas y 
. Mais plefofi I égale , «t jamais* vadilaiU» 

]L'drt plua exquis de fléchir à ton gré \ 

Tau3 les fiççpn» 4* une Toix accomplie | 

Et d^expr^mer ^ dans son juste degré , 

Le senUment dom; une ame est reiuplie f 

QeJt.art m^ique ^ et qui sei||ble in^^nté 

Pour ajouter uu charme 4 la nature f 

D'un nouveau inonde animer la peinture | 

Et ie Torpille à Ppsprit enchanté 
' Faire passer une. douce imposture f 

Est le secret depuis long<»tems voi|é ^ • 

Qu'à ses enfans la Musé a révélé. 

Mais parmi ceux dont le caàle génie 

Vient d'échapper au sacrificateur y 

II en est un qu*a choisi Pol^jrtnxie | - / 

Pour Uaniffier de son feu créateur. ^ 

fc Viens , lui dit-elle | et ffi'écoute en silenoe^y 
l> Heureux Vinci ; tu seras invejQteur ^ • 
9 Et c'est ^ar toi que mon r^gpe cominence. » 
Le jeune enfant <|ue cçt ^^poir rayit | 

Prête Poreille et se tient immobile : 
m Parles I 4it*il | je br&le^g^'étrsi hahiU.9 n 

Et la déesse en oes mol» ponnsuivit, 
fc Lorsqu'à tes yeux la rose ou ^aiiémone 
9 S'épanouit ] quand lès dctns da Poesone # 

V Le doux raisin , la péçbe au teint ▼•nB«il | 
9 Sont colqrés aux rajonii du soleil |, 

V Tu^crois ^uir de la simple nature : 
^ Appreiids ^ mctn fils | q^p la fleiir y ^ue k fir oit , 



» Tient sa beaiitë d^une lente culture ; 
3D Que la nature a d'abord tout produit 
» Négligemment y comme le fruit saiirage f 
» Comme la fleur des champs et des buissons f 

^ a» Et que plus riche , et p\us belle et plus sage ^ 
39 Elle doit tout à Pheureux esclavage 
9» Où la tient Part forme par ses leçons. 
3» Oui , son disciple est devenu son maître ^ 
so^'En limitant il sait la corriger; 
y> Il suit ses pas pour la mieux diriger ; 
99 II rend meilleur tout ce qu'elle fait nattre f 
39 Et Paveriit de ne Hen négliger, 
qp C'est par tes soins qu*est devenu fertile 

* 39 Le beau ^ le bon , l'agréable et Putile. 
ai Du laboureur écoute la chanson $ 
3» Elle ressemble au fruit de ce buisson f 
s» A cette fleur pâle j simple | inodbrie ^ ' / 
39 Qui sous la faux tombe avec la moissonv 
a» Je l'avais pris inculte à son aurore ^ 
a» Ce fruit sauvage et pour mo! précieux ; 
3D Je le cultive | il cro!9t ^ il se coloré-; 
3» Je le cultive , il s'elnbeliit encore ; ' 
99 Le voilà mi!^r ^ il est délicieux. 
39 Imite*moît Sous un orme où l'on danse ^ 
3» On voit souvent Philémon et Bâucis 
39 Sauter ensemble : un pas lourd , mais précis ^ 
3» Marque le nombre et note la cadence. 
3» Ce mouvement dans les sons de la voix y 
39 A pour Poreille'un attrait qui Penchantev 
39 Dahs ses forêts* le sauvage qui chante y 
a» Fidèle aurithme^ ^ en observe les loî;c. 



» Tel e9t le chant , jnD&meidès sa âanûssaasee y" ^ 

» Et garde-toi' j par llenrei^r aveuglé j 

9 De lai donner un nuMneafcde licence ; % 

y> Gomme un pendule il .doit étr& réglé ^ ^ : 

a> Et la inesure: en est Tametet l'essence. * ' 

» Ce n^est pas tout : suspendus à propos | 

» Ses mouvemens sont mêlés de repos* 

30 Ainsi les sons liés en période ^ 

30 Auront leur cercle aussi bien que les mots j 

30 Et ^ mon enfant | laisse dire les sots ; 

» G>mme Pesp^t , Poreille a sa méthode* 

3> On te dira qu'un style mutilé , 

s Dur I raboteux | dissonant ^ ampoulé | 

30 A la nature appartient et ressemble : 

» N'en crois jamais que l'oreille et l'instinct ^ 

» Qui d'un cbant pur , analogue et distinct y 

» A préféré la' rondeur et l'ensemble. 

39 Le grand problème et l'écueil de mon art y ] 
30 C'est le motif , c'est ce coup de lumière , 
9 Ce trait de feu , cette beauté première 
3» Que le génie obtient seul du hasard. 
90 Un long travail peut donner tout le rester 
» Par des calculs on aura des accords ; 
30 Avec du bruit on remuera les corps $ 
30 Mais la pensée est comme un don céleste j 
3» Je la réserve à mes vrais favoris ^ 
30 Je te la donne à toi que je chéris* 
» Un mal-adroit quelquefois la rencontre ) 
33 Mais il la gâte où la laisse échapper ^ 
30 L'esprit y le goût j l'habileté se montre 
3) Dans le talent de la développer. 
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a» D'un cbstia pur Inimité Tariée ^ 

a» Ub taur Cacila ^ élégpUKt | arrondi | 

:» Un essor libre et sagenMit hardi ^ 

3» £ft la sature avec l\urt nuiiét | 

» Voilà la ekanl par les dieux applaudi *• 



m^m 



imm 



*^ Ca BiorceâB finît le lecond chant. 
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LETTRE ex XIV. 

L A qnerelle des Gluckistes et deis I^icclnisles 
produit toujours quelques nouvelles eecar- 
mouchesy et les ëpigcanmies pleurant des deux 
côtés. En voici deuic contré l'un des patriar- 
ches de la religion de Gluck , et qui ne sont 
&i trop mëdbantes ni trop mauvaises. 

S** un jour débitant at^ Caveau * 
Ce qu^en trois mois il apprît de musique y 
Préclitiit sur Gluck , et sur le sens nouveau *^ 
. Qu'avait créé PAmphion Germanique. 
ùp. {^écoutait : tout seul à son écpt y 
XJn vieux Lulliste | èutré d'impatlenbe 
« -' De ^DL babil « Quel eijt , 4it<»il tout haut ^ , 
Ce dibbdur^ur plus ennuyeua qu'un sot ^ 

Qui déraisonne avec tant d'importance ? 
*-* Lui « c'est S**t le confrère d'Arnaud* 
Au Louvre assis • iidUet par prud'hommie • 
* Il nV fait ne^ • et n*y dit jamais mot. 
^— EH ! que n'est-il , p^iisque tel est soh lot y 

. Mu e^ ici comme &Tacaaéiniet 

» ■ , • . • . » . . <. ' • . ^» ■ , 

IW-i 1 i r - I . . 1 . . -■- • — ' ■ *^ — .— ^-^^1*. 

» 'ôâtë' d§)èbte au Pàli^*RbyaU 

» ♦ S»* èrrah imprimé \xÉt Gllltk M mfait €^ un sttÛmt 
Mitf ; sur quoi Ton préttttdit que €• n'était pas le S9na çommun<> \ 



\ 



Voîci Tautre dont le mot me paraît un 
"peu forcé j car notre confrère S** était de 
l'académie long-tepip^ axant qu'il £^l ques- 
tion de Gluck. 

• • • • , . - 

CPn curieux au sënat des Quarante' ^ ' ' '^ 

• • .Vôjpak «iéger' GuiUot iè^ûàphaîité *; * 
De Vaug^ard^legnackiittàratear', . 
£t du Caveau le grand 4Â^s^rtat'eur« ; .' • 

' Or y ne sachant quel est le personnage 9 * < 
Et. sur son nom Pignorant daya^itage^ 
De quoi | dit-il ^ cet homme est-il auteur? «^ 
De rien. — De rien ,{ Il est donc amateur ? r^. 
Oh ! oui f beaucoup, — De.q uoi ?— Belle demande ! 
De GTlucki — Comment?— Le trouYez-vous mauvais?-» 
Non 9 peu me chaut ; mais, mà^sjurprise est grando 
Qu'on soit au rang des beaux-esprits français ', 
Comme amateur dé musique allemande. 

IjeJPmëme dés'Mois^ï^eiiiàe paraître ^^ 
est un exemple bien fi^^pâht dû ridicule en- 

■ I llii ■ -i ^ I ■ —— — A— w^ 

* Il avait pris quelque part^ c.e nom àèÙuiîlot ^^ 
assez mal-adroitemeiî};*. oubliailt que dans là fable dd 
Lafontai^e , le loup herget s'appfelle. Guillct le svco" 
pnante* Ce n'est \cx qu une alms^on : car r ^cadej^icien 

*.i •-. ,. w 1 t; '«l'a 

Gluckiste dont il s^agit n'était nullement hypocrite % 
érâufôhd foutes ces peti t es sa t yres ne signifiaient rien 
de part ni d'autre , et nei«i^$ifflft.i?W à»|^-fp^esti<^4c 

** Allusion à de^ lettre^, sifiaées. V Anonyme, de 
V^mgrrard*- 
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goAntent des sociétés de Baris, et des^reéùntê 
fâcl^eiix doiit il eat presque tpu}9urs suiviî 
Jamais chute n'a été plus lourde ni plus 
prompteÉ.C#t ouvrage qui, dans .les lectures 
parti culièc^Sy avait fait tant d'çiit;hou siaates^ à 
peiiie a vu If^jour , qu'au bout de vingt*quatre 
heures il . n'avait pas un apologisto; Les 
amis même les plus determixiés de l'auteur^ 
ceux qui s'étaiient chargé^ d'en faire J'élogta 
dans le Mp?$îure et. dans le journal de Earis^^ 
00 tété obligf^de céder d'abpird au torrent de 
Topinioi^i générale , et ont x)ommencé.par se 
rendi:e |ui:»une partie des .reproches que l'on 
faisait a% Poëme d^s J^ois. Il est vrai ausai 
que ce me oiiie; public* qui! porte tout à Tex-? 
trême ;>^p.i'a peut-êtrç avait feitôrt de. iiéfuser 
tout à l'autwir., après biiiavtQir tout accordé; 
Je t4cl}^:çai ,de garder, un' i jtf ste milieu «entia 
les deujp e:^èSf (^ de iieiodïe c0kQt}te d^ J'iiHr 
pression qu^ .m'fL.l^iô^, 1^ J^iJDu^Q 4e Q^ 
ouvrage;, J{}^% U.véïîitéjj'ai .^u feieq .4^, la 
peiçe:à:^(^€iyçs^ "^fi qui ;i»§ipe, a retardé 

Tenvpi de, cette lettre.^ ,;^ xir^i m .. *. . .' 

« 

î Le p J^ïf jc^pit^l dp f<èqsi;^e% 4éfauts ," celui 
qui/P^ofjaittpm^er s;^»,le ^çh^mp,( ql^^t; If? 
défaut absolu 4^ sujpt, «de marche et d'J^r, 
térêt. Ce vice mortel est celui qui se: fait 



sentir d'abord à.tous lea lecteurs , parce qn'il 
n'y en a pas un qui ne veuille être attaché 
où occupé;^ ou intéressé , il br'importe 
comment, et que personne i^e résiste ^ à 
Tennui. Or, quoi de plus enntiyeu:x que 
douze chants isolés , ne tenant en rien Tun 
à i'àutfé , ne meiianrà ri$n , et riV^flràiit que 
^es descriptions et des lieu^t communs? Cet 
inconvénient $erait peut-être insurmontable^ 
tnéme eh supposiant le talent d'écrire dans lé 
pki3 haut degré'j mais que serafcè, sirau- 
teur , dénué d'idées et de goût , ne sait ni 
choisir, ni classer les objets, rii finir les 
détails f Que sera-ce, si, ^aré par la coh-^ 
tagîûn géniérale^» il ^ la ridicule préténtiod 
de faire raviVre' }i langue de Ronsard et dé 
Dubartas , conime plus poétique que celle 
de Racine et de Voltaire , qui parait aujour- 
d'hui trop faible et tfv^p timide à nos rlmeurë 
insensés ? Que ^ra-ce, ci, eOus préteîtte de 
varier Thatmonie de nos yerS , il* la détruit h 
lOiit menàent^éii' les réduisait au:ie formes dé 
la prose, en leur ôtant le rîthmèqài leur est 
essentiel P Que séra^eé 'i Si , ^îol^nt toutes les 
1ÔÎ3C du' langage , aîii^ que celles de 4'har- 
fhoiil'e poétique ,' il pretid des/solécismes è< 
des bar barisïues pour d'heureuàes^ hardiesses ^ 
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tt une ett&ure mopotOod pour d^ U ^co et 
de Im. verve? Tela acmt ett général kq <i^faptf 
qui dominent daoa cet amas de TQr$ ^ qa# 
Vouttur lionore dix tiom de poâ»/? » 9^ qui 
n'è8t en effet qu'un att9Qntat ÇQstce le b^j^ 
aens et le bon goût. , * 

G^pesdant à trarers tant de défa^iits^ un 
trouve non^^semlenàent des étincelles de £w 
pôëtiqtte qui brillent de temps en, temps t 
mais même cinq ou six morceaux d^une 
beauté réelle , dont le fond^ à lÀ vérité , n'ap^ 
partietit presque j^amais à Tauteur^ maia qui 
ont le mérite de l'expression et des ima^a » 
soit dans la peinture des jouissances champêr 
ties^soit dans celte de quelque^una des grands 
pbénomânes de la nature. Voilà le seul mérite 
qui reste à M»^ 9.oncher , et il faut avouer 
que c'est bien peu de chose pour compenser 
tout ce qui lui manquer Aussi ce petit nombre 
de morceaux distingués par les connaisseurs, 
et tels qu'on en trouve même dans plusieurs 
ouvrages à^peurprès oubliés^ ne sauvera pa9 
lee Mois de l'oubli où doit tomber aujour<- 
d'iind tout ouvrage qui ne peut pas se faire 
lire de suite , soit par l'intérât du sujet , soit 
par le mérite de rexécutioa. 
Une i^iAm d'ua âtttre ge^n est celle èfk * 
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Célèbre Jeannoty qui , après avoir brilU 
^tMf le' théâtre des boulevards / est venn se 
fkire sifHer sur celui des Italiens. Il parait 
que bet acteur a eu tort de sortir du cadre 
po'ur lequel il était fait : il a du naturel ^ 
gans doute ^ mais'il lui faut une nature basse. 
Tout ce qui demande un maintien raison- 
nable lui est interdit; et le nombre des 
rôles où il potfrrait être bien placé , esit très- 
borné. 

At^s n*a pas eu à la première représenta- 
tion tout le succès qu'il doit avoir. Quelques 
longueurs dansPexécution, quelques défauts 
dans rensemble, ont favorisé d^abord la mau- 
vaise volonté d'une cabale violenjte qui ne pre- 
nait pasmêmé soin de se cacher. Cette cabale 
n'a dû être que plus humiliée aux représenta- 
tions suivantes , dont le succès a été lé plus 
brillant et le plus complet. Jamais musii|ue 
n'a été applaudie avçç plus dé transport , et si 
l'on en croit les connaisseurs , avec plus de 
justice. C'est un des ouvrages lyriques le 
plus riche en morceaux d'une composition 
supérieure. La giâce et l'expression du chant 
oe peuvent pas être portées plus loin que 
dans les duo d'Atys et de Sangaridé, dans^. 
les airs détachés que chantent ces deux per- 



«onnages.y dans rak^^sublime que chapte 
^ ^C^bèle, à la fin du second acte^ dans le chœur 
des songes, et sur*tout dans un quatuor du 
tf oi&ièpie acte^nt^e AtySj Sangaride, Cybèle 
et Cœlénus , qui a produit constamment la 
plus vive sensation. 

Il fallait bien que ' RoVicher s'attendît à 
essuyer les épîgramines ; et il faut avouer 
Iju'il prêtait le flâne A cette espèce d'attaque, 
et par le. ridicule de- sei» prétentions et par 
celui des«6Ters; aussin-a^t**il pas été épargné. 
Bn voici une qui m'a pat^u, sans comparaison , 
la meîlléitrô de toutes, et qui «st tournée 
comme les bonnes épigramipes de Rousseau. 
D'aillçurs, cette. sorte de plaisanterie pure- 
ment littéraire devient une arme nécessaire 
au bon goût I en imprimant un ridicule du- 
^Cab^e sijir ceux qui en sont les ennemis et 
Içç.corrQp^urs. 

Lm voilà donc ce poème baroque ! 
Vanté six aias .' il est mort en un iottr. 
Ronsard n^a su de sa trompette rauque '* . 
Tirer un son si dl^cord et si lourd,' v ' 
' Eh vain G * * de eourage se pique > 
Louaitt lee Mût^ dcNitse rit ua chacun» ^ - 
.. Je n'y connais.', poi^r moi ^ remède aucun ,.. f . 
. , Honnis que Gluck ne les Aette en miMique» 
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Cette ëpigramme m'en f appelle litie âutMt 
de ce itiême Masson de Morv^liera , dont }é 
parlais dans une de mes demidréi léttfëa^ 
et qui fit les vers suivans dant le temps d6 kl' 
mort de Voltaire. 

QvAM^ la nature | «^ «es keureux îiMtaAS y 
Veut bien parfoît nou« produire un grand fionunt ^ 
K'espérous plus ses fayeurs dé long^tènis | 
Elle à beioiti de dorinlr us l6ftg édûMé. 
Étft-^ce fatigué , huateui* f Nffuë Vigaèroiii } 
Guc ién dé&ttt Alt toiiyoarf de ae taîr^ 
BUe noua lait ceup wr coup des Fréroas.^ . 
Bt dans mille ans forme à peine un V okaii^» 

ta direction dé ropérâ vient d'être flcëè 
1 M. de VîÂmeë » au grand éOnténtemeiit 
de tons les âûjets qni le eompottetienv. - £Ué 
est rendue à M. le Brétdn qtti anrtà le ûtté 
d^adâïnistf'ateurgénéràl ; il séx'a Subordonné 

à M. de la Fertc » intendant déS menna , qtA 
jte prendra, les ordres qne du roi. Cet arran** 
gemencparaftenfinâvoirappaisélesdistc^dea 
qui troublaient Topera ; et la ôélè^bre dan- 
seuse ^ M.n^ Guîmard^ qui avait demandé 
son congés ne serA pas eneore perdue ponr 
hous. On domine à M. de Viames ^^ooo liy. 
de penidon de retraite , et Voa rentoié les 
bouffons qui ont cùùté à ropër A iSè^œo VLx^ 
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LETTRE ex X V. 

JjAQAviH^x^ française a disposé de la rente 
annuelle , provenant du legs de M. de 
Vaibelle^ en faveur de ]M. Court de Qébelin^ 
auteur d'un ouvrage très-aavant, intitulé le / 
Mond^^frimitif , c^uî traite de Torigine dea 
langues. Ce livre qui en e$t au 6.^ volume 
ii?-4*^ y suppose beaucoup de connaîssancea 
et de laborieuses recherches ; et quoiqu'il y 
ait bien des idées purement conjecturale^ 
dans la partie systématique ^ il y a beaucoup 
à s'instruire dans tout le reste. Il semble 
que Tacadémie ne pouvait pas faire un ineil- 
leur choix X M. de Gébelin est un homini^ 
aans fortune^ vivant dans la retraite^ uxii- 
qnement livré à son travail. Il n'est pas même 
de Tacadémie des inscriptions^ quoiqu'il fûit 
bien fait pour en être : sa qualité de protee* 
tant l'en exçlud. Il a écrit à Tacadémie 
une lettre de remerdlmensfort simple et fort 
noble , et nous a appris l'usage qu'il avait 
j^t de l'argent qu'il a reçu» en nous envoyant 
les quittances du libraire qui imprime la 
7»«, Toluxue du Monde primitif \^ ouYi:age 



dispendieux, et dont l'auteur liii'mêmç f&it 
les frais. Ainsi les dons de Tacadéinie n^ont 
servi qu'à lui.feciiiter les moyens de conti- 
nuer des travaux utiles aux lettres. 

• • • ». 

M. de la Borde, iahcien valet de chambre 
du roi, vient de faîre paraître son- ^ssai sur 
la musique ^ ^xi /^ g^^^s volumes in-^, ' Cet 
ouvrage contient ce que l'on sait de This- 
toiré de la musique chez toutes les nation^ 
^Viciennes et modterries. Il donne line idée de 
leurs instrumens dont la figure est repré- 
sentée dans des gravures très- bien exécutées; 
I-a partie théorique de l'art passe pour être 
traitée savamment } car fauteur, quoique 
compositeur médiocre , a toîi fours été re- 
gardé comme un bon théoricien. Il a joint à 
ce traité un catalogue de tous les musiciens 
Trançais , et de tous les poètes qui ont tï?a- 
Vaillé dans le genre lyrique, av.ec une notice 
Sùctincte sur leur personne et sur leurs 
ouvrages. 

L'infatigable M. Dorât nous donne en ce 
moment quatre nouveaux volumes à- la-fdîs, 
qu'il appelle Coup- d^ œil sur la littérature, 
et qui ne contiennent que Aes Jantaisies en 
prose et' en vers , avec lesquelles il est en 
possession d'amuser sqi société^ et d'ennuyer 
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/le public. Les denx autres spnt une tragédie 
de Zoramis > qui n'est autre cho&e que son 
ancienne pièce de Théagène , tombée , il y 
a près de vingt aiis , et enfin une comédie 
intitulée Merlin bel^esprit ^ , qui est «ncore 
une satyre contre les philosophe^ et contre 
tout W mondé. *. - 
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LETTRÉ CXXVÏ. 

JL*M tliëâtrés Ae Pdm ne lont point encore 
rouverts , M tonieft 1^» maaremMiéê aont sus^ 
pendues , en attendant la rentré», Onm]ttU>i|0# 
des changemens dans l'administration inté- 
rieure de la comédie ; mais rien n'est encore 
certain. Deux actrices ont quijtté ce théâtrej^ 
]^,rae Dronin qui jouait depuis long^temps 
les rôles de charge, et M.^^^ Hus qiii jouait 
les amoureuses dans la comédie. La première 
était médiocre» et l'autre sans aucun talent, 
mais extrêmeipent jolie , il y a vingt • cin<} 
anSi et même encore aujourd'hui. 

Je viens de faire paraître VÉloge de ToU 
taire, et j'ose espérer que V. A. L voudra 
bien agréer cet ouvrage que j'ai l'honneur 
de l,ui adresser, et dont jç m'empresse de lui 
iaîre hommage. 

AI. Ani|uetily génovéfain , frère d^ Taca- 
démicien des inscriptions qui a rapporté de 
rinde un ouvrage très^instructif sur la reli- 
gion et sur la langue des brames , vient de' 
publier un ouvrage en quatre volumes , qui 
a pour titre ^ V Intrigue du Cabinet sous Uf 
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figuêi td' Henri XT et de Louis XIIL Vùd^ 
^TBigd «e l^rmiae par uA précis des tt^ouisies ée 
fo FroTtâie somi I« minorité de Lcmls XIV. 
n est H^rit tn^wcrement y et q«eiqiie£»ld 
ndiae «peu correct. L'auteur ii*est pas toM- 
à-fait €%«nipt de pastîalité : peut - être an 
peut Ju4 iie^ocber dé louer trop fortement 
Riclielieu / et de blâmer ttx^ faiblement lus 
cmautés odieuses quV>n a toujours répro* 
<h6es 4 î^aduiinistration et au oaraietère 
d^uu hocnfise qui 4*ailleur8 avait un grand 
;;éiiie et a rendu de grands services, mais 
^«'uB 'Tacite aurait peâtit de «ces oouJ^rurs 
•énergiques qui flëtriesent l^a4)us de l^antori'feë 
et les vengeances iti^gitimes , et iusptreitt^e 
rhdrreur pour la tyranùie. M. A^quedl «st 
également éloigné>et decet^ force de'style^t 
de ce sentiaient profond de la justice et ée 
U'vëdtë : uiais il 'écrte en^iiodime instruit. 8a 
narration .esrt claire et rapide ^ ses vuefs sont 
en général «saines et jndicieuses ^ -et au total 
son travail est ttrès-estimable , et utHe à ceux 
qai ne veulent pas se donner la peine d'étu- 
dier les mémoires originaux , et c'est le plus 
grand nombre. 

Le même auteur avait donnié , il y a quel- 
^ai aimées^ im eutre morceau d'histoire 
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.beaucoup mieux fait , et qui pas$e pour i 
de nos ^oas livres en ce genre, L* Esprit 

,dû.la Ligue 9 qui eut beaucoup de succès» 
Le style eu est plus égal , sans être plus fort, 
ni plusélevé; les recherchas sont plus curieuses 
et les résultats beaucoup mieux * saisis. 

Les autres nouveautés ne doiveAt guéres 
occuper une place que dansles journaux où 
Ton £ait mention de tout; par exemple y uuo 
très- volumineuse Histoire universelle^ écrit» 
en anglais par une société de gens de ietU'eSy 
et qui n'est faite que pour les studieux de 

rrecherches liistorrques , traduite par M^ Le^ 
tQurneulr en ,style incorrect et emphatique ; 

* des heures choisies de Voiture, qu'il n'aurait 

. pas fallu ^Aowr , et dans lesquelles il n*y a 
pas six pages à conserver ; un recueil d'aitr 
^etiA fediliaua: y où l'on trouve quelques his- 

' torîettes amus^nteset une foule d'ennuyeuses; 

.enfin de vieux livres de toute espèce.» ,rhi|« 

141^$ par lescommerçans de notre^littérature* 

Parmi ces rhabillemens on comptera peu^- 

ôtre . l'^^ré-^^ de V Histoire générale des 

, Voyages y que je viens de publier , ,ea7.x 
volumes z/x-8. ; mais au moins ce rhabilleixient 
était, je crois, nécessaire^ La grande cqUection 

. de l'abbé Prévosti faite d'après les Anglais^ 
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et dont le fond était riche et instructif, 
n'était réellement pas lisible. C'était un chaos 
où Ton se perdait , un asssemljage confus 
de matériaux entassés sans ordre et sans 
choix, et surchargés d'inutilités et de répé- 
titions. Je l'ai réduite des deux tiers î j'y ^ 
joint tous les voyageurs célèbres qui ont écrit 
depuis la mort de l'abbé Prévost, Bougain- 
viUe jPhips, Banks , Solander, Byron,Wallis, 
Càrteret, et enfin le fameux Cook, qui a 
péri si malheureusement*" dans les mers du 
Kamtschâtka. Enfin j'ai tâché de mettre dans 
cet abrégé ce qui manquait absolument à 
l'ouvrage de l'abbé Prévost, de l'ordre, de 
la précision , et par fois même du style ; par 
exemple, dans le précis historique des expé- 
ditions des Portugais. 

Comme je n'ai point d'autres livres à expé- 
dier pour V. A. I. dont je n'ai point reçu 
d'ordres à ce sujet j je fais partir par les voi- 
tures l'exemplaire de cet ^z^r^^^' dont je croîs 
lui devoir l'hommage, ainsi que de tout ce 
qui sort de ma plume. J'y joins un petit 
poème ou conte, Tangu etFéïime^ en quatre 
chants j. car il ne faut pas que les gros livriBs 
empêchent de faire ou de lire des bagatelles. 
Celles de société sont sans douté le^' moins 
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intéressantes hors du cercle oà elles ont étè^ 
lattes , et personne n'y attache moins de prix 
^nemoi; mais V. A. h a porté la bonté jus* 
êpjL^k Touloir que je misse quelquefois soua 
ses yeux tous ces riens d'un moment qui cir- 
enlent dans cette capitale où l^m en est fort 
curieux» On a imprimé dans les joumauX'dea 
ters que m'a adressés M. de Villette anr 
mon Eloge de Voltaire , et la réponse que 
j'ai cru devoir lui faire. Il faut bien re&dre 
compliment pour compliment : voici Vnii et 
Fantre. 

CELvf que ta mam dessina ^ 

Plu9 grand qu'Homère et qu'Euripide ^ 

Plus grand que i'aïUeur do Cinna ^ 

fut long-tems ton mMtre et ton guida. 

Mais héritier de ses crayons y 

Tu Tes aussi d« son génif • 

Sa gloire a désarmé Penviç ^ 

Et t'a couTert de ses rayons. 

D'one touche brillante et fière y 

Tu sais le peindre et l'égaler* 

Tu conscderais de Volftaim | 

Si l'on pouTait a'iui consoler. * 

* Ces deux derniers Ters ëtaisot prisa Saurin , dans cens qaHt 
€t poar Taitteur de MéUnU , et qui furent imprimes dans les 

Isnmsns du itemps. 

Ne nous consoleras quelque jour de Voltaire , 
Si quelqu'un cependant nous en peut consoler* 
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Ir AMOUil propre €t voire ApoUo» 
Sont deux graaJsenchauteurà donfcle pouvoir m^alanae» 
Sans doute on sait âatter dans le sacré valioa ^ 
Mais ot ii^est pas toujours avec autant de charaou 
Daas un piège si doux on se laisse attirer | 
Votre style séduit roreilie quUl caresse. 
La louange est, dit-on , le nectar du Permeste^ 

Et voue savez le préparer. 
Ha raison m^en défend \ itvAB <tle vdus résiste} 

£Ue vous répond e<i detnt motiss 

Vous aven aimé le béroar , 

Vous flaues le pailégyrisl^* 
Mais le héros nVst plus t pour d«niièr« fateuri ' 
Lé del qui de ses dons le fie dépf)Silaire , 

Le ciel ne voulut à Voltaire 

Refuser rien qu'un successeur. ^ 
€s grand homme en vos mains mit son seul héritage } 
C^est Pobjet adoré * | cligne de votre hommage , 
fibnt ses soins pAtAnvlê commençaient le bonlttur^ 

£t vous jouisses de PhoBnèur 
D'achever son plus cher ouvrage. 

M.*^^ la duchesse de Chartres assistait erji 
dernier lieu, à la uoce de MM^ deGenlîs ^, 
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♦ M.ne de VUlette , coniive sous le nom de BélU et Bonne. 
»» M.mf il U Wossiîiie, ritom pt% de ttmps aptes soa 
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dont la mère est intime amie dé cette prîn« 

cesse et gouvernante de ses enfans. Je lui 
adressai le couplet suivant , fait au souper 
où elle voulut bien , ainsi que M. le duc de 
Chartres^ venir sans étiquette et sans céré- 
monie, 



FouB combler la £^licitë 

Que ce jour nous apprête y ^ 
Je vois y ne divinité 

Consacrer cette fête. , 
Elle en partage la douceur ; 

Le bonheur Penvijronne. 
Toujours le plus cher à son cœur 

Est celui qu^elle donne* 
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La nouvelle mariée lui présenta un dessin 
de sa façon j c'était l'image allégorique de la 
Vertu avec ses attributs. J'avais mis au bas 
les vers suivans : 

Q'uoi que mon eéle ait prétendu, 
Â rendre encor vos traits je ne saurais atteindre* 
, Mais j^ m^essayaîs à vous peindre > 

_ • 

£n représentant la Vertu. 

Les vers sont peu de chose f mais du 
moins ils disent vrai : cette princesse uni-: 
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T^rsellement adorée est en effet le modèle 
de toutes les vertus ^. 



* Elle en eut la récompense! mâiue dàs ce inonde ; 
elle fut bannie de France par le Directoire» 



/ 



8cr 



coB.as8toJ(i>Aircs 



âÉtBMOSMMBMb 



mt±»M 



ittenai 



LETTRE GXXVll. 



^. DoRAT est mort le a^ avril. Quoique 
j'aie eu plasieurs fois ToccasioTi de parler de 
lux , cependant je crois devoir faire ici un 
résumé sticcinct des nombreuses productions 
de cet écrivain ^ qui n*est guères remar^ 
quable que pour avoir été trop malheureux 
' sèment fécond. Mais si ses écrits ont été le 
plus souvent des modèles de mauvais goût^ 
et comme tels rebutés du public , la nature 
même de quelques succès qui Tout égarée 
les retours fiâch^ux qui les ont suivis et qui 
ne l'ont pas corrigé , sont un exemple très'* 
instructif des abus de notre littérature , et 
une leçon pour les jeunes auteurs qui. pour-» 
raient être tentés de céder aux mêmes séduc« 
lions y et de marcher dans la même route* 

Il commença par des héroides ; il en fit 
un grand nombre ; aucune n*a pu échapper 
à Toubli. Elles annonçaient de la facilité à 
écrire en vers ; mais nulle force dans la 
poésie , nulle suite dans les idées. Il voulut 
ensuite s'essayer dans le genre dramatique. 
C'était alors la mode que tous les jeunes gens 
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fissent des tragédies avant de savoir ce que 
c'était qu^uhe tragédie. Cette mode est 
devenue depuis une sorte de manie épidér 
mique qui.n'estpas encore prêté àpasscr. Les 
tentatives de M. Dorât né furent pas heu- 
reuses. Z^Hca n'eut que quelques r-épré- 
fieiitations: abandpnnées , eiThéagène ne fut 
pasacheyé:.! Cette dernière pièce étai|: tirée. de 
ranciea ronnan grec de Théagèi^e ^t Chari^ 
clée. Il l'imprima quelques années après , et 
un mois avant sa mort il la fit reparaître en- 
core sous le nom àePhiloclé^ avec quelques, 
diaogemens , sans mêrpe avertir que c'était 
la même, pièce : elle u'ayait rien gagné à 
toutes ces métamorphoses. Ce n'est pas 1^ 
titre qu'il eût fj|llu changer , c'était l'ou-* 
vrage. A l'égard de son Zuliva il en a 
fait depuis Piûrrerh'GrtfJtd ^ jquéilya^ist 
mois sans ^ucun succès | mais ce qui ptnt 
servir à fair^ connaître, l'auteur , il imprima 
dans la préfaiî^ que cette tragédie qu'il avait, 
d'abord faite sous le nom de Zulica , airait. 
été, xians sa nouveauté, applaudieravec transr. 
pQrt p^ndaut les quatre premiers actes; que 
Crébillon père , alors censeur de la pplioe \. 
avait nç/^;^// le i^inquième, et que ce cinquièn^. 
acte .di3 Crébillon était Mitnbé. Il «t dif^- 
3. F 
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cile de porter plûs^ loin la mauvaise ! foi de 
ramour-propte. Les trois premiers actes de 
^/i/rc£z furent trèid-pêuapplaudis^'ét ks deux 
derniers à peinie entendus : voilà ce.^Uie j'ai 
vu^ et ce cinquième acte de Cx^élûiloix se 
réduisait à un Vjers çt demi que j'ai vu sur 
le manuscrit original. Et quelle appàirence 
en effet'que Crébillon presque nènàgénairoi^ 
eût fait un acte entier de l'ouvrage id'ftutrui, 
lui qui avait toujours été si paresseux pour 
son propre compte y et qui atorsine faisait 
plus, rien ?. / >. m . 

^ i Dégoûté dû théâtre , M. Dora t seFetounU' 
veriS' la poésie légère. Il se: mitià faire, des 
pitres pour tout le m^deet sur tous les 
sujets , mais principaiemeofvtpotÂ^ les fei|ime^. 
It voulait imiterlagaitépiquante^et ikmiHère 
de Voltaire , "qui suppose tant d'esprit et tant' 
de goût ^ et il mit à la place un persifQage: 
étourdi et monotone,- un jargoti'dè latuité 
qui séduisit les jeunes gemd et les' petites-* 
makresses, sur- tout en ' prdvin<!:e ; et 4èat' 
bientôt une fouW d'imitateurs en raison d^ 
son extrême facilité^ vcarqu^yâ^t^l de pltîs; 
aisé qu'un badinage presque toujours vide 
de sens et une ironie éternelle ? Il est vrai • 
que le n^aître de cotte école ayait quelqu<^-" 
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fois de * F^isprit ^ de- l'agrément dafis leâ 
tournures i^ wn coloris â'événtail , unedortô^ 
de légèreté -dans lé l)ôn ,'ét de 'temps ea 
temps dejdîis vers j et *is disciples n^ilnl- 
tàïéiit' que Hé préciètii de» San style j< aussi 
n'est -il rièri resté d-éu^-,. et Von piel\t 
choisir (Quelque chdée /daiis Ifes poésies de 
Dorât. ' '' '' ■' - . -....'" , . i.\. : .• 

Le sticcès qù4t eût dàrîà ces bagatelles^ 
et qui. fut d'abord fort àti-dessus de |é1ir 
mérite*, égara son amoù¥wpirôpfe nourri par* 
les Idilangps'de cOnteptipti que lui pt*odi--' 
gtiaienf les* journàlfttès sùbàîtërries , et ^es^ 
liaisorfè àvéç Fréï*on achevèréçittde le pel'dre- 

emièi^émeiit.- Le' aèsîr d'être loué- dan«^ 

. ' ' ' • • • 

\ Année littérMre*, ^ qnï ti^étai^ pas alors- 
aussi 'décriée' • qu'elle ' 'Va ' été depuis y avait * 
attiré Dorât chez Préron , ainsi que beau- * 
coup de 'jeilnés auteurs, --espèce d'hommes 
qui se rangent voloirtiers autour de ceux: 
qui didtenft toutes les sémïiines des jtige- 
mens au* 'pû'blib. Fréron- d'ailleurs ne- 
louait que ceubs; c}ui venaient lui demander" 
des loûàtigès , otii lui apporter des 'extraits , > 
c'est-à- dire flatter sa vanité ou sa paresse»' 
Dorât fit ruh etl'àutre , et dès-lors il'prit le 
ton et pour-ainsi dire lailivrée de la maison.- 
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Il écrivit contre Vdtfi^ire et contre Taca-^ 
demie; il parut dap^ l'amphithéâtre , à côté 
(le M.*»® Frëroiii à la première, repr^sen- 
tatioli de V Écossaise. Fréron , à qui cette 
pièce porta ua coup mortel dont il ne s^est 
jamais releva , redoublait de caresses i^t 
d'éloges piSUr ses partisans , à mesure qu'il 
lui en restait moins. Dorât devint le héros de 
ses feuilles ^ et daas chaquç numéro il était 
comparé tour*à-tour à Horaoe , à Ilacine ^ à 
Ovid^ f etc. Il pe demandait pas miçux que 
d'être là dupe de ces adulations ridicules , 
et crvt pouvoir tout entreprendre. Il; fit 
des drames^ des coovédies, des ro]:^anS|, 
des JTabl^sj et comme, siçs poésies fugitives 
lui avaiçx!tt fait un pfirti dans la société , 
Ojti était pour ^in§i,dire convenu de le juger 
aveq une indulgence dont pefsdftne i^'^ 
jamais joui aumi^me degré ,^et qu'on justi-. 
iiai4; ^n affectait de nevçir en lui qu'^zi^ 
hamm^ du monde plutôt qu'up )\amme de 
kttre^. On disait tii>ut haut dai\§ie parteyre^ 
qi;M^ si les pièces 4^ X^oi:at étaiou^ d'uQ autre». 
ejl^$ ne seraient pas tolérée^,, pt wla qtait 
vpai i la lettre. A'ia faveur dç cettje dispgi-^ 
8iti<^n dti publiq» jldélqide de ^imgrie ^, 
ouvrage insensé ^ e^t dfçu^^e ou quinze 
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représentations , quoique aajourd'kui cette 
prétendue tragédie qui n'est qu'un roman 
absurde , soît dans le plus profond oubli. 
Le Céiibûtaire , sujet intéressant qui n'est 
ni con^ ni traité , fut accueilli encore plus 
favorablement y et on le §oue même quel- 
quefois , quoique âssuréwent cette pièce n« 
soitpasfaite pour îrestér au théâtre. La Féime 
par amour j comédie en trois actes , em- 
pruntée de cinq ou six ouvrages connues > ' 
difficile à lire et à comprendre , tant le style 
est entortillé , eist pourtant la seule produc- 
tion de l'auteur dont le fond soît du moins 
assez agréable au théâtre pour que le Jeu des 
acteurs puisse l'y soutenir. Elèe fut^donnée en 
même temps que Régulas, imitation ûrèa-mé- 
diocre de celui de Métastase. Mais il falliot 
Ttlirer Régulas, parce que le pubticjie venait 
qu'à la seconde pièce. Cemêmie public corn-* 
mença enfin à se fatiguer de l'importu«e>fé- 
conditéde l'auteur et de ses folles prétentions, s. 
La voix des' connaisseurs , ou même que] que- 
fois leur sileiïce , n'avait pas laissé ignorer à 
la multitude combien ils étaient loin d'ap- • 

pla^dir à d« succès éphémères et achetés.^ 
et enfin Dorât lui-même 4es força de Iç }toger. 
Gâté par des conplaisans de Société y encensé 
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^ar tous les rimailieum de proirince , il re^^ 
garda ceux qui lui refusaient leur suffrage, 
comme desennemiâ j^tou^et injiistes^ il les 
attaqu£f avec la fureur d'un enfant dépité, et 
ses épîtres et ses préfaces devinrent égal^*- 
ment reconnaissables à des accès d'humeur 
et à des protestajtions de gaieté. Le ridicule 
de ses préfaces éternelles passa même en pro- 
verbe. Tout le n^onde répéta cetteépigramme 
que lui-même cmt âe Vpltaire , et qui était 
d'une vérité si frappante , qu'elle devint 1^ 
vengeance du bon goût et la j:àesur^ de Dprat. 

Bon dieu ! que cet ç^uteur est triste en sa gaitë , etc» 

; 

/ 

Il répondit en homm^ battu , par des 
complimens à Voltaire , et cette méprise et 
cette affectation debonhommie , «après avoir 
eu si souvent le: ton ^ de la méchanceté , ne 
furent que des ridicules de plus. C'en fut 
encore un que l'espèce deguerre qu'il déclara 
alors en prose et en vers à l'académie fran- 
çaise, dont il n'avait jamais pu obtenir une 
mention , ni un suffrage* Il tomba dans ce 
travers aujourd'hui si commun aux auteurs 
mécontens de cette compagnie j il écrivit 
contre elle ^ sans songer que c'est montrer 
xnal-adrpitement un amour-propre humilié ^ 
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€t résseâiblei; à ceuxifoi disent du mal d'une 
^ifemTXib dont ils omt^é^é rebutés» C'est ton- 
Jours^ un ! mauvais râié ique 'd^afiecter du 
ïnépris • pour ee qu'on a recherché- inutile- 
ment. D- ail Téùr^ie piîtl^Ebmême l'appréciait 
alors comme d^acadétnie j tôus^ses ouvrages 
tombaient lés uns apurés les autres , et tom- 
baient tristement de^ôid let' d'^nnùi. Le 
Malheureua^ imaginaire^, le Chevalier 
Français > Roseide , tout cela ne disait q^e 
paraître et disparaître. Pour comble de mal'- 
heur-, : d'autres chagrins se mêlèrent aux 
amertumes des prétentions trompées. U avait 
dissipé son patrimoine en magnifiques édi> 
tions d^ouvrages qu'on ne vendait pas , en 
billets 4® parterre et de loges pour soutenir 
se^ pièces , en argent prêté à de misérables 
journalistes pour le célébrer •to.utes: les 
semaines.. ilTne seule «édition! de' [ses fables 
Im coûta' trente mille francs , et resta chez 
jrîmpfeimeur.. . - .Des plaisans coupèrent: les 
^ravuties^heiz. le libraire , et • les payèrent 
^ansTOfuloir prendre l'ouvrage. Enfin il fut 
réduit à obtenir un sauf-conduit pour n'être 
pas'arrrêté. Sa santé se détruisait dç jotir en 
jour; il succombait souis le fardeau continuel 
de resaentimenfi! idoulûurèua:; et impuissans^^ 
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et isfé . tonrm^ntaxt encore pluâ pair les efforts 
d'tme iâUsso gaieté, et f>ar l'ambitioii île 
iTiêlèr tiahs cessio là vie d'tm homme -du 
momie auk travaux d'iin homme de lëtt^^^ 
lorsqu'il lié poavaitplus êtteni ruh iii r.aiitie» 
U périssait d'ëthisie et de 'inàrasme ; et ^et 
homme né avee une fortune honnlte ^ ^ 
l^sprit ^ de ht facilité^ ^^^ mort inaolvàble ^ 
v'e laîssdtit de réputation que dans quelques 
journaux ^ et de regœts qu'à ses crëa»:tei*8. 
Gar soii caractère léger et inconséquent nedui 
avait guères permis deBe faire de véritables 
i^mis^. et il n'avait besoin que defiatteur^; U 
«vàit écrit toute sa vie contre lesphilosophéa, 
'et il esttnoit sans vouloir se confesser^* 

Voilà sans dotrte un exemple ébapSpalitdés 
nafaUxeurs oùipèut^n traîner un «n^our^propre 
aveugle^ et l'envie d*êti^ ce qu'on n'est piaB. 
Tofut le monde a^it.et tépété cent fors 'que 
si M. Dorât avait ^6uhii se contetitôf d^étre 
uii poëtp de société , un écrivain lagréàfaiej, ^ 
jpût pu |ouir d'ime existehce hbusssÙBe.Osipeut 
réisùmer que deses voruminei»se^pi^i»crtîoni^ 
il ne restera que là Feinte \paP amour 'ù^isl 
théâtre , et le poëmb de ladéctdmhtiéni, seul 
otivrage de lui d'ànS 4e ^eàte isérieux où il y 
ait des morceaux hvén éciils.' li n'y >a point 
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démarche, point d'imagination^ point d^ 
transitions , point de fond vraiment didac* 
tique y et le style e$t très*inëgal j mais il y 
a des beautés réelles et dçs vers très- bieç. 
tournée ; ceux-ci , par exemple^ sur la danse 
qu'on nomme -ailemande. 

Connaissez tous ces pas ^ tous ces enlacemens | 
Cef gestes naturels (^t sdnt des sentimens ^ 
. Cet abandon facile el fait pour la tendresse | > 
Qui rapproche un amant du sein de sa maitresae ^ 
Ce dédale amovreuz j ce mobile cerceau f 
Où les bras réunis se croisent eu. berceau | 
£t ce piège si doux où Pâmante enchaînée j 
A permettre un larcin est toujours condamnée. 

Joignez aux bons morceaux de ce poème 
une trentaine de pièces détachées , choisies 
dans 1^ foule y et vous aurez à peu*près un 
petit volume à Conserver de cet auteur qui 
enafait vingt» Son mérite a consisté à revêtir 
des idées communes d'un coloris facile et 
quelquefois, gracieux ^ et à débiter aisément 
des bagatelles qu;elquefois enjolivées. D*ail* 
leurs il a péché presque toujours par le 
défaut de pensifs , de goût et ^àe jugement. 
A L'égard de sa' prose ,: elle est au-dessous 
de tout y et notre langue q'a rien produit de 
plus ridictnle, . 
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LETTRE CXXVIII. 

• ♦ 

Xj A Veuve du Malah^r^ jouée il y a six^Ofi 
sept ans avec fort peisi.*ide . sijiccè$ , ei^in eu 
beaucoup à la reprise. Ce n'est pas que ce 

• - ... * • j 

soit une bonne traeédie , ni un ouvrage bien 
fait et bi^^. ecrity il s'eijfaut de tout ; mais 

. quelques changèmens heureux :que l'auteur 
y a faits , et sur-tout celfcii des acçéurs et de 
rexécutiôn théatraïé , ' les dispositions^ du 
public' favorables à ' M. Le Mière , qu'on a 
voulu dédommager avec justice de la pré- 
férence que Tacadémie a donnée suri lui 

I à Chabanon , toutes ces causer '' réunies 
;ont fajlt réus^r l'ouvragé, eqùi d'ailleurs 
n'est pas sans mérite. Voici un jwrécis du 
sujet. - . • . . 

: -Laiiàs$ay veuve Indienne^- a perdu un époiix 
iju'elle n'aimait point j mais elle li'enrest p^$ 
moins résignée^ à la doutùme qui oblige lés 
femmes du pays de se brûler sur le corpS 
de leiur? inaris, tous pcirvo de l'infamie et de 
la mort civile; Il est vraiqui'elèè' a d''autaût 
plusdepeine à se déterminer àoeclcuel sa^rî-' 
fîce, qu'elle couserve unsouvemhrfortteûdrf 
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d'un officier Français dont elle a été aimée 
autrefois ; mais cet amour est si peu expli- 
qué , si peu développé -qu'elle ignore m|pie 
le nom de ce Français , et qu'elle ne sait pas 
s'il est encore au monde. Le chef des Bra- 
mines, que l'auteurpeint comme un fanatique 
forcené , encourage Lanassa à consommer 
son sacrifice. Il la remet , suivant Tusage , 
entre les mains d'un Bramine nouvellement 
initié aux fonctions religieuses', et qui doit 
raccompagner au bûcher. Ce jeune néophyte 
est d'un caractère tout différent de celui de 
son chcff j il est sensible et compatissant , il 
plaint le sort de la veuve , et il la plaint bien 
davantage , lorsqu'un moment après il la 
reconnaît pour sa sœur. Cette reconnais- 
sance, au reste (pourle remarquer enpassant) 
est absolument çostiche , n'est ni préparée, 
ni graduée , et ne produit rien dans la pièce. 
La ville où se passe l'action. est assiégée par 
une armée française , et l'objet de la guerre 
est d'obtenir un port dans l'Inde et 1^ liberté 
du commerce. L'auteur ne marque point 
l'époque de cette guerre , et ne dit pas mênie 
^ nom de l'a ville assiégée. Dans le temps 
où le jeun^ Bramine a retrouvé sa sœur , et 
coml^^t plus que jamais sa résolution par 
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tous les motifs puisas dans le bon sens et dans 
la nature , on apprend que le gouverneur , 
voyait la place dans le plus grand danger-, 
vient de conclure une trêve avec les assié- 
geans , trêve qui doit aboutir à une capitu- 
latipn dont le chef des Français ^ient lui- 
même rédiger les articles. On s'attend bien 
que ce chef est l'amant de Lanassa. Son 
premier soin , en arrivant , est de s'infor- 
mer du sort de cette femme qui lui est tou- 
jours chère ; et pendant qu'on s'occupe de 
cette recherche, un des siens vient l'instruire 
du spectacle abominable que préparent les 
BramineSy qui ont déjà fait élever le bûcher 
où doit se brûler la veuve Indienne. Il est 
révolté de cette barbarie , et tout lui fait un 
devoir de s'y opposer , l'humanité > la raison, 
l'honneur , la profession que fait tout cheva** 
lier et tout Français de défendre le sexe et 
la faiblesse. Il s^adresse au grand j^ontife de 
Brama^'et l'accable des plus sanglans repro- 
ches. Sa cause est belle à soutenir , -et ce 
combat du fanatisme contre l'humanité , qui 
dure jusqu'à la lin de la pièce > excite une 
sorte d^intéf et généi^al qui a paru tenir lieu 
jusqu'à un certain point de Tactiori et des 
$itufttioiM qui manquent à l'ouvrage. Le 
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grand Bramine se défend par lautorité de 
la coutume établie de temps immémorial , et 
par les principes du sacerdoce asiatique , des*- 
potique connue, le gouvernei^nt dont il est 
le contre-poids. Quoiqu'il en sait » Mon talban 
(c'est le nom du commandant Français) jure 
de déifendre j usqu'au dernier soupir ]a femme 
infortunée qu'il ne coxmait pas encore , et 
de s'exposer à tout pour la sauver* On peut 
juger si ce serment lui paraît encore plus 
sacré , lorsqu'il a,pprend que cette femme 
est précisément c^lle qu'il ainie* Le frère de 
Lanassa , instruit du zèle que Montai ban 
a signalé piibliquement en faveur de la 
veuve f va. le trouver pour s'unir à. lui -dans 
le dessein de la sauver , même malgré elle ; 
car les prières^ d? çon frère n'ont pu l'ébran* 
1er f . et elle est toujours résolue h mourir. 
Il a d'abord de la peine à se faire écouter de 
MoDtalban , qui ne peut pas croire que sous 
le nom et rha»bit d'un Bramilue, on puisse 
avoir un cœur compatissant» h^ Bràimine ce- 
pendant Vient à bout de le persuader; il lui 
avoue que le péril est pres^^nt , et que le 
grand - prêtre ^ craignant la violence des 
Français et le pouvoir qu'ils ^^uront si la 
place e«t rendue , a pris le parti de .hât^r. 
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rheare de rexécptionj qu'il a coiilevë le 
peuple cohtre des étrangers qui veulent 
donner la loi dans l'Inde , et en détri^ire les 
mœurs. et les coutumes ^ et que Montalban 
lui*même n'est pas en sùretë. Enfin ^ il lui 
révèlie' que près de l'endroit destiné à ces 
barbares sacrifices , il y a un souterrain qui 
communique aux bords de la 'mer , et par 
lequel mênle on assurait :qu'autrefois s'ëtait 
sauvée une femme que- l'on avait voulu 
dérober à la mort. Tous deu^c regardent 
cette découverte comme un moyen de déli- 
vrer, l'un sa sœur, et l'autre son amante. 

Au cinquième acte , l'auteur qui a craint 
que la connaissance de ce souterrain ne ras* 
surât entièrement le spectateur sur le sort de 
Lanassa , et ne fît prévoir le dénouement ^ 
jait répandre un faulc bruit de la mort de 
Montalban , tué , dit-on , dans un combat 
de nuit livré pv les assiégés que le grahd- 
prêtre a excités à violer la trêve , et è. potter 
le fer et la flamme aux vaisseaux des aftsié^ 
geans. Déjà le bûcher est élevé, la victime 
est prête* hék Bramines et le peuple l'^ti-^ 
ronnent , on lui dit que l'offider qui ,' feansf 
la connaître, s'était si généreusement ^ndu 
son défenseur,, vient de perdre la vie. Son 
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frère ne veut pas lui pbrtèroun cdfep plus 
cruel , en lui apprenant que ce défenseur est ' 
ce même amint qu'elle regrette ; maïs il pro- 
teste contre, rinhumânitë fanatique des Brar 
mines ; il remorice à leurs loix qu'il abhorre; 
lise déclare leur ennemi et le frère de Lanassa, 
et se fait gibire. d'avoîr toiat tenté pour la 
secourir, ;et d'avoir été d'accoj»d=dam.ce des- 
sein avec le commandant Français. Mais sa 
fureiir impatiente ne sert qu:îà^a»tîrer4 'indi- 
gnation du peuple etdesBramine^, ecLaïtassa 
ordojfthe à cetxjtiqià tiennent les tolx^he^ d'eni*- ^ 
brasor le bûcher j elle y monteiEiTëciûtrépîdîté, ^ 
lorsque ' tout-à^coup paraît; rMontilbatt ; 
comme un dieu tiitélaire , l'^éè à Ja main 
et à Ia-téte'des!'$ieiâ6^.^^ Il etilève.Lanassa dii^ 
uiilieeu^de^ ïlâAïi^ës,^ tandî s ^ que ^se8 soldats- 
écartent sans' peinîe'tout e^J^û-ife trouvent. 
âevaM eux*.' La {veuve , év^anc^ùia un moment 
de surp5?îse ^dt de saisisse^ment y- ne revient à : 
elle i|uetpiouri rebontmître' un* amant danai 
«oiv libérateur, Levfhui bruit de la mort -de 
Moûtalban-ne' Vqtait répa^^u 4[ue^;parcô> 
<pi*il'S'étaiîlî dérobé avecr iwie.^ partie des siens • 
pour ^arriver par- le souterrain qui lui a servir 
à se itendre maître de là'plabe.' Il finît la. 
^ièce en épousant Lanass^ , et en abolissant 
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Tusagerbarbare rdont elle avait pessé être ta, 
tictîme. 

Il y a de l'intérêt daris ce sujets comme 
on peut^le voir par ce simple exiposé j mais 
rauteur n'en a pas tiré parti; Cet amour à 
peine indiqué entre deux personnes qui même 
ignorent leur existence reèpectîve , et qui 
ne se voient qu'au dernier moment de la 
pièce y aurait pu produire de très* grands 
efFets ,*s'il eût été développé et mis en action. 
QueLanassa, au troisième acte , au moment 
où elle vient d'annoncer au gr^ndrprêtre sa 
dernière résolution , où elle a résisté même 
à son frère ^ pour courir à )U0e mort qu'elle 
préfère à l'infamie j que :d»rtf .ce- moment , 
difr-je y elle eûtre trouvé. son amant, U situa? 
tion était terrible ; elle ^ût douxfé lieu à. des 
combats déchirans entrîe l'amour et l'hon- 
neur; car il est très- certain que dans Tlnde 
le sort d'une fe^^me qai isé refusait à w sacri- 
fice , devenait pire qi*e la.mort; «et $n 
prenant soin de ne pas montrer Ja vlcioke 
des Français no^une trop ptspchaine et trop 
sûre f le choix de la veuve devenait en efifot 
très- difficile. L'auteur a commis biend'autres 
fautes'' contre là. vérité, des in^urs et des 
caractères. Il peint les Bramines comme des 
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fanatiques furieux et sanguinaires , et ils ne 
l'ontjamais é{:é. Il leur attribue les austérités - 
é^ les tortures volpntaires des Fakirs^ et les 
Bramines qui ont pour, .principe de respecter 
même le sang des animaux, n'ont iamaîs 
répandu leur propre sang. U est vrai qu'ils 
ont toujours encouragé jusqu'à ces derniers 
temps, là coutume établie originairement 
dans leur tribu , que les femmes se brûlassent 
pour honorer la mémoire de leurs maris. Mais < 
ces sortes de déyouemens, en usage dans 
rinde de temps immémorial , étaient fondés 
sur des idées toutes différentes de celles que 
l'auteur met dans là bouche du grand-prêtre 
de Brama y sur l'héroïsme de la fidélité con- 
jugale y et sur l'assurance d'un bonheur 
éternel dans une autre yie. 

A regard du style, il est en général dur, 
incorrect , prosaïque , chargé de lieux com- 
muns , et plein d'expressions et de tour- 
nures étrangères à la poésie. On y dit beau* 
coup de mal des prêtres , 'et beaucoup de 
bien des femmes , et ce sont deux choses 
toujours sûres de réussir auprès de nos 
Français. Mais il eût fallu le plus souvent 
l'exprimer en meilleurs vers , et -en défen- 
dant l'humanité et la raison ^ ne blesser ni 
3. G 
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la langue ni roreillei II y a cependant qnel^ 
ques vers bien tournes , quelques traits de 
sensibilité , une sorte de véhémence dans le 
rôle de Montalban que Larive a bien joué. 
Celui dç la veuve que joiiait M.ii« Sainval 
cadette , est monotone par là situation , et 
intéressant dans quelques détails. Mais ^e 
dénoument offre un superbe spectacle qui a 
fait la fortune de la pièce. L'auteur avait 
déjà été redevable au même moyen du succès 
de son Hypénnnestre. 
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LETTRE C X X I X. 

La mort de M. Dorât n'a gu ères 'produit 
que des vexs encore plus mauvais que lea 
siens. M. le chevalier de Cubières , M. Laus 
de Soissy et M.™« de B***, en ont rempli. le 
journal de Paris. Nos faiseurs de calembours 
-ont dit de cette dernière, qu'elle avait été 
affligée de la mort de Dorât, jusqu'à enp^erdre. 
V esprit. S. * * est venu à son ' tour avec un, 
beau panégyrique , où il prétend que Dorât a 
partagé avec Voltaire le sceptre des poésies 
fugitives. C'est ce qui s'appelleécriree4; juger 
de la même force : voilà un sceptre bien placé 
et bien partagé ! Si quelque chose prouve à 
quel excès est parvenue la démence de noSr 
petits Aristarques et l'imbécille audace de 
leurs jugemens , c'est sans dpute un semblable 
parallèle; c'est le rapprochement étrange d'un 
homme qui , de l'aveu même de ses ennemis, , 
a été dans la poésie légère le modèle du plu^; 
excellent goût , ,et d'un écrivain qui , avec^ 
quelque facilité et quelque esprit , a été dans 
ce même genre le modèle du goût ],e plus 
dépravé. Au surpli:i^j toutes ces louanges ^ 



," 



lOO COR A£S1PON BÂK C E 

qui la plupart ne sont pas même de bonn« 
foi , sont appréciées ici ce qu*elles valent. 
Nous avons deux livras nouveaux dans le 
genre historique ; l'un est la traduction d'un 
fort bon ouvrage anglais de M. Williams ^ 
intitulé hiAoire des Gûuvernemens du Nùrd^ 
Tàuti-ea pour titre, T Esprit des Croisades. 

1 ' * 

Il est dïl'même auteur qui nous a déjà donne, 
il y à quelques années, V Esprit de la Fronde. 
Il s'appelle M, ^ Mailly ; et il est professeur 
d'histoire au collège de Dijon. C'est un com- 
pilateur dont le travail e)st utile, mais dont 
le style n^est pas bon . 

ÎParmi les brôcliùreS, on distingue les 
llettresdeM. Sherlock, Anglais, descendant 
du SJc^rlock le théologien , qui composait 
dans le ^ècle dernîer îé fameux traité de la 
mort et de rimmortalîté de T^me. Lé Sker- 
lock d'aujourd'hui n*est pas tout-à-faît si' 
grave j c'est un homme d'esprit qui écrit en 
français et en italien avec facilité , et même 
avec assez d'agrément pour un étranger j 
mais c'est une tête exaltée qui donne dans 
tous led écarts possibles , et sur-tont sur 
l'article de Shakespeare. Le poëte Anglais n'a 
pas de partisan plus enthousiaste. M. Sker- 
locit/ànnoiice qu'il lé défendra de toutes ses 
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forces, contre des détracteurs q[ui l'ont ^ dit- 
îl, calomnié, et ces dé{;^acteurs • ces/:a/o/«^. 
niateurs , c*est M. de Voltaire et moi. Xe,n^ 
sais s'il poursuivra son projet d'applogie^} 
mais ipar rcchantillon qu'il en a dé}a dpnné , 
en réfutant' M. de Voltair^e , il ne paifaît^pias 
que Shakespeare ait beaucoup à y gagner^, ni 
que nous ayons beaucoup à craindre. ,/} 

On . prépare à l'opéra V ^ndromaque\ de 
Grétri , dont les xégétitîon.s ^vaienf ,4té sus- 
pendiiçs il y a un^n,; ^t^a'il a raccommodées.^ 
Lés représentations d*.^{;)^4f ne se spntpaasoi^^ 
tenuesayêcla même afll^eflcp, Lesapplaudis* 
seme^ssont toujours les m^in^s, qaais lafqule 
B^ poi^jç Gluck* On a heau f airCj, notr^ nfijtipa 
a la tête drasiati^ue^ et n'a pas J'or^iH^^ 
-musicale; \^s amateura ne sont pas Je grand 
nombce^ et la multitude n'aime que le bruits 
L'am^a^adeur de N^plçs, grand défenseur de 
la musique dé son pays^ la soutient encore ici 
de tout son pouvoir; maisil vient d'être nom- 
mé à la vice-royauté de Sicile, et s'il se déter- 
mine à l'àcceptef'^Picciui sera bientôt forcé 
de quitter la partie. Mais l'ambassadeur est 
tellement attaché aux sociétés de Paris , qu'on 
doute encore s'il n'aimera pas mieux passer 
les soirées, au Louvre chez M. d'Alembert, 
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que d*aller faire les fonctions de vîce-roî en 
Sicile. Cependant comme il n'est pas tont-à- 
laît iénfi^ître de réfuser , le parti qu'il prendra 
est encore incertain. 

« LeBerton, adminî'^frateur de l'opéra^ est 
iilô>-t il Y a quelque temps , et sa place a été . 

donnée à d'Auvergne , et en s6us*OTdre à 
Gossec- * • ► ' 1 . 

'^'Bd Veuve du Malabar se soutient tou- 
Jours au théâtrte avec )é xnéfme succès. L'au- 
teur vient de l'imprîmêr , et je crois qu'il a 
eu tort ; car il ne peut que perdre beaucoup 
à la lecture , et ceux qui veulent* Fécarter 
de l'académie, en profiteront pour lui nuire. 
Il paraît que la première place vacante sera 
disputée entre lui et M. de Champfort j 
celui-ci a un grand parti dans l'académie , 
et sur-tout parmi les cens de la cour f mais 
Le Mière a la voix publique qui n'çst pas 
toujours la plus forte. 

Il court une chanson fort plaisante et fort 
bien faite sur l'abbé Arnaud j elle est de 
Marmontel , sur Tair : L^a¥ez*vottsvUj mon 
bien, aimé? \ 

L'abbâ Fatras . 
De Carp^ntras ^ 
Demande un bénéfice ; 






Il en aura ^ 
Car Popéra 

Lui tient lieu de l'office; 
Mons^euy d^ Aùtun , . 
. -Qu'il en ait un; . 
V C'est un deTOtr 

De le pourvoir. 
On veut le voir 
Venir le soir , , 
Prëcé4ë de sa crosse ^ 
: Et le matin , 
»r Gbes sa catia., , 
« . : .Jirny^r en carrosse» 

Pour Armide il a tant ti'ôtté , 
. Pour. AUeste il s'est tant crotté I 
Qiie c'est pitié 
^ De voir à pié 
Ce grand apôtre de coulisse y 
Comme un sergent de milice. 

^^ ' L'abbé Fatras ^ etc. 

^ "^^^ morceau suivant qui m'a été commu- 

H"^^ par l'auteur/ est d'un genre plus relevé 

^^^h plûs*^ difficile. Il ne s'agit de rien moins 

\ ^ de la traduction d'une ode d'Hor^ace, 

• ^^t^à-dire de la chose la plus intraduisible. 

^^teur me paraît pourtant Ravoir en quel- 

* ^^ endroits assez bien réussi , malgré quel- 
^^.^^ fautes. L'ode est la ^9.® du 3.® livre. 
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Ami , Tiens honorer mon festin qui s^appréte. 
'Fils des rois de Tyrrhène, accourç ; un vin nouveav 
Four toi de ses flots piirsTa rougir mon^caveuum * 
]Les fleurs de mon^ jardin couronneront ta tète* 
Viens des plus doux parfums embaumer tes cheveux | 
Hâte* toi y je t^attends t saas regret abandoiine 

Et Phumide Tibur , et les coteaux fiÉûneux 

___ * 

Du parricide T^égone. 

Fuis les palais dorés y et las de ta grandeur | 

Simple y abjure un moment tes dignités ««m/pj; ^ 

De cette Rome enfin souveraine des villes ^ 

Méprise le tumulte et la vaine splendeur» 

Pour les grands fatigués d'un luxe Asiatique | 

Souvent il est doux d*étre a&si» • 
A la ^ble du pauvre y et le festin suttiqme 
Epanouit leurs fronts que ridaient 1^ soucis. 

Déjà d'une, clarté brillante 

Céphée embellit l'horizon^ ' 

Et de son haleine .brûlante 

Sirius flétrit le eajson. i 

Le pasteur languissant y et le troupeau, débile y 
Cherchent Pombre d^un bois, ou le fraifr des ruisseaux f 

————— j I ■ I I ^»— — — »— anpWl^i*"HW— • 

• 

* Mûugirmon cavtau ne présente rien à l'esprit i il n'est point 
dans l'original. Rougir ma table eût été beanconp mieux | à 
cause des libations qni étaient d'usage dans les festins. 

< 

** Tes dignités servîtes est un manque de ^bienséance. Le 
traducteur a oublié que las pièce était adressée à Mécène • et 
qu'Horace était incapable de traiter d* esclave son smi et l'ami 
d'Auguste. C'est le défaut commun des traducteurs de se croire 
toujours dans leur pays. Simple est sèchement isolé p et pour U 
phrase et pour le nombre. 



î, I T T i a À 1 B. ». 105r 

Zéphyr muet ^ des arbrisseaux 

«N'agite plus Pombre. immobile* 
Toi cependant , chargé des soins ie l'univers i 
Tu crains de voir encor fondre sur nos rivages ^ 
Ce$Partbes qui de Rome ontseiiis bravé ies fors ^ * 
Tu craîhs des fils du Nord les antiennes ravages. 
Un dieu prudent cacha /es loix^ de-1'ai^nir 

' Dans une Huit mystérieuse. 
Il rit I t^iicind' les mortels osent les prévenir j 

Dans leur sagesse audacieuse. 
Dispose d^i présent ^ Le présent t^6st donné \ 
Le reste est-côinmé un fleuve aii hasard entraîné ^ 
■Qui tant ôt d a n s la mer roule une onde limpide y r 
Et tantôt sur les champs à grand bruit déchaîné ^ 
Quand les torrens du ciel enflent son cours rapide ^ 
Roule avec le troupeau le pasteur consterné , 
£t des arbres rompus le tronc déraciné. 
Après chaque soleil , heureux qui peut se dire | 
JVi vécu \ que demain le monarque des dieux 
D'un jour sombre ou brillant peigne l'azur des cieuX| 

Qu'importe ? Il ne pourra détruire 
Le bonheur de la veille \ il ne saurait changer 
Ce que l'heure emporta dans son cours passager. 
Habile à nous séduire ^ et gaîmeut inhunmine , . 
Dans ses jeux sans pudeur trafiquant de sa foi | 
La fortune transmet sa faveur incertaine % 

Tantôt à vous ^ tantôt à moi. 
Présente ^ jet l'accueille , et sitôt que son aile 



* Braver les ftrs n'est point la même chose qu.^ échappe f aux 
f^rt : l'expression est impropre. 
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Se détourne an fuyant d'un yol précipité , 
Je lui rends .sans 'regrets ce qu^elle m'a prèt^. 
Couvert de ma vertu j \e repose avec elle 

Dans. une.noble pauvreté. 

Qu^un autre au milieu de Forage y 
Quand les venti» africains font gémir ses vaisseau^c^ 
Conjure en vain le ciel y de peur que s(m& naufra^ 
De Tavare O^an n'enrichisse le» eaux. 

, Four moi sous- de plus doux auspicts ^ 

Du zéphir lé souffle léger 
Et des £ls dis iLéda^Ies deux astres propices^ 

Portent mia barque sajas danger^ ' * 
'. 1 4 i . 1- 

• f 

* La seconde moitié de cette |nèce jtst sans coinparaisoD la 
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Xi'orijLA ^ Andromaque n'a point eu de 
succès. Grétri , si charmant dans les opéras 
comiques , élève heureux de l'Italie pour la 
grâce et la douceur du chant, a quitté son 
genre pour celui de Gluck , et cette désertion 
ne lui a pas réussi. Quoique Céphale et Tro'" 
cris p le premier ouvrage qu'il eût fait pour le 
grand opéra , n'eût pas eu une gï^nde for- 
tune y cependant on y avait remarqué des 
morceaux d'une vraie beauté et dans le bon 
genre. Mais ici, à l'exception de quelques 
airs de danse, il n'y a rien qu'un bruit mo^ 
notone et criard, et tous les défauts de Gluck, 
sans y joindre ce qui les rachète jusqu'à un 
certain point , c'est - à - dire des . morceaux 
d'expression etl'entente des effets du théâtre. 
Il est vrai que ce drame est aussi mal tissu 
qu'il pouvait l'être, et le chef-d'œuvre de 
Kacine y est horriblement défiguré. Nulle 
liaison dans les scènes, nulle gradation dans 
les senjtimens ; c'est un vrai scandale littéraire 
qu'une pareille mutilation. Gré tri qui a vu que 
le bruit réussissait à Gluck , a voulu en faire 
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encore davantage ; en conséquence il a îma* 
giné de mettre si^r le théâtre un chœur pres- 
que continuel , qui est acteur dans toute la 
scène, et souvent acteur déplacé. Il est ridi-> 
culeen e£fet qu'au moment où Oreste annonce 
à Pyrrhus , assis sur son trâne , les demandes 
des Grecs dont il est chargé , un chœur élève 
la voix avec lui et parle en même temps que 
l'ambassadeur. Il n'est pas moins ridicule 
qu'Oreste se plaigne des' rigueurs d'Her<- 
mione , et confie ses chagrins et son amour 
à trente ou quarante cpiifidens* Cette suite 
de chœurs a le. double inconvénient de fati- 
guer l'oreille et de choquer la vraisemblance. 
C'est une des causes principales de la chute 
de cet opéra qui a été abandonné dès la 
seconde représentation, et qui probablement 
ne sera pas joué long-temps. L'abbé Arnaud 
disait , en parlant de la prétention qu'âvak 
eue Grétri xle travaille^ ^àiis le genre de 
Gluck , il n* appartient pas à tout le mande 
de manier la massue d^Hercule. Ceux qiii ne 
sont pas aussi épris de .Giûck que l'abbé 
Arnaud, trouvent en effet que cette méta- 
phore de la massue est assez juste , parce 
que le chant de Gluck est un peu lourdv 
On peut mettre au nombre des livres utiles 
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€t estimables qui paraissent de temps en 
temps dans la foule de ûos frivolités , la tra- 
duction en prose de V Iliade d* Homère ^ par 
M. Bitaubé de Tacadéinie çle Berlin. Ce n'est 
pas que je croie qu'Homère ni aucun poëte 
grec ou latin puisse jamais être bien rendu 
en prose ; car il n*y a que la poésie qui puisse 
représenter la poésie. Mais du moins la 
yer^ion de M. Bitaubé est en général assez 
fidèle , et beaucoup meilleure que celle de 
M.™« Dacier , qui est souvent plate et lan- 
guissante, et quelquefois inexacte. M. Bi- 
taubé a mis au devant de son ouvrage des 
réflexions sur Homère qui sont d'une cri- 
tique judicieuse , mais dans lesquelles oii 
apperçoit souvent ce que nous appelons en 
France le style réfugié , c'est-à-dire les 
constructions et les tournures vicieuses que 
Thabitude a fait adopter, chez l'étranger, 
aux écrivains protestans, et M. Bitaubé 
est de ce nombre. Son ouvrage esrt en 3 vol. 
/«-8. et fort bien imp rimes ^ 

Une société littéraire que préside M. Le- 
tourneur, et qui s'occupe à recrépir d'anciens 
livres, a entrepris dé refondre une traduction 
faîte en Hollande d'une volumîneusejffz>/6>fr^ 
universelle écrite originairement en anglais^ 
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c'est-à*dire qu'ils ont substitué un style em* 
phatiqne et déclamatoire aux platitudes des 
premiers traducteurs. Car M. Letourneur 
porte dans tous les genres la manière d'écrire 
qui lui a réussi une' fois dans les Nuits 
d^Young , et qui n'est pas supportable 
'ailleurs ; cela n^'empêche pas que ce livre ne 
se vende comme toute(S les compilations. 

L'académie française n'a ^pas fait une 
grande perte dans la personne de M. l'abbé le 
Batteux, mort il y a quelque temps. Ce 
n'était ni un bon écrivain ni un bon confrère. 
C'était uniquement.un assez bon humaniste, 
qui n'eut d'autres titres pour arriver à l'aca- 
démie que quelques livres élémentaires fort 
médiocres. On met entre les mains des jeunes 
gens ses Beaux Arts réduits à un principe^ 
et son Cours de BelleS'Lettres. L'un et l'autre 
contiennent des principes sains , puisés dans 
les études de l'université ; mads d'ailleurs une 
critique extrêmement commuiie, des idéed 
étroites,des préjugés pédante8ques,et le sty'* 
est dénué de tout agrément y de tout intérêt. 
Sa traduction d'Horace prpùve seulement 
combien cet au|:eur est peu fait potir être 
traduit . en prose . 

Le concours de cette année poujr le prix 
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^^ ^oësîe n'a pas été heureux : on ne don- 
nera poîiit de prix. Le sujet, il est vrai , était 
beau , mais difHcile : c'était la servitude 
abolie dans les domaines du roi. I^ous 
n'avons point trouvé d'ouvrage qui l'eût rem- 
piiv-Deux pièces seulement , sur 70 , nou^ ont 
paru avoir quelques beautés qui méritaient 
qu'on en fît une mention honorable. Dans 
l'une des deux, dont l'auteur ne s'est pas 
encore fait connaître , il y avait ces quatre 
vers qui sont si bien faits que je les ai sus 
par cœur en les lisant. L'auteur dit d^ 
Louis XIV :. 



Ce roi qui toujours grand 9 accabla Içs Français y 
£t du poids des malheurs et du poids des succès ^ 
Au bord de son cercueil, tremblaatpour sa mémoire | 
Leur demanda pardon de quarante anii dé gloire. 

Cela est parfaitement beau } mais quatre vers 
ne font pas une pièce. On redonnera le mêm^e 
snjet pour l'année prochaîne , avec la per- 
missioif aux auteurs de renvoyer les mêmes 
ouvrages corrigés et retravaillés. 

Les résurrectionis théâtrales commencent 
à être à la mode. Nous avons vu aelle de la 
Veuve du Malabar i sur quoi l'on a dit que 
la place vacante à racadémle^ ^ elle était 
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donnée à M. Le Miéré^ serait le denier de la 
veuve* Nous venons de voir encore ressusci- 
ter Pierre^le-cruel àe feu M, deBelIoi, qui 
avait été hué depuis un bout jusqu'à l'autre 
dans la nouveauté y et atijouird'hui est ap- 
plaudi autant qu'il avait été sifflé. Quant à 
moi^ il me semble que l'auteur de cette tra- 
gédie pourrait s'appliquer ces deux vers de 
Racine : . . 

Je n'aynis mérité ^ 
I^i cet excès d^honneur , ni cette iiulignitë. 

Ce n'est pas un ouvragé que Ton dût traîner 
dans la boue , comme on l'a- fait quand 
l'auteur était vivant et académicien , deux 
grands défauts, et il ne fallait pas non plus 
prodiguer les applaudisisemçns à un ouvrage 
qui n'eâC pas devenu meilleur pour être 
p03thume. Il y a un assez beau rôle , celui 
du prince Edouard ^^ et Larive le joue noble- 
ment. Il y a au troisième acte une scène théâ- 
trale entre leis deux frères , Pîerre-le-cruel , 
Henri de Transtamare , DugùescUn et Je 
Prince anglais ; mais les deux derniers actes 
sont un tissu des plus grossières invraisem- 
blances , et tous les ressorts de la pièce sont 
forcés. Il y a quelques beaux, vers , àes 
«cnlîxiiens héroïques, et en général beaucoup 
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d'esprit ; mais de la déclamation , de la 
recherche , des pensées faussés ou obscures, 
et une foule d'incorrections. Le rôle de 
Pierre-le^cruel est trop misérablement avili , 
et il devait être odieux et non pas vil. 
Cependant je ne serais pas surpris que cette 
pièôe restât au théâtre^ comme les autres 
du même auteur, qui ont à-peu-près les 
mêmes beautés et les'mêmes défauts , et qui 
réussissent sur la scène par les effets et le 
mouvement , en obtenant peu d'estime à la 
lecture. 

Onjoue en même temps que jPi^rr^-/ie^cr//^/, 
une petite comédie en deux actes et en vers 
de dix syllabes , Adélaïde ou l'Antipathie 
contre l'amour i elle a beaucoup de succès. 
L'auteur est M. Dudoyer qui a déjà donné 
Laurette ^ drame, tombé dès le pramîer jour, 
et le Vindicatif j autre drame non moins 
mauv^iis , qui ^ eu quelques représentations. 
Adélaïde vaut mieux que ces deux pièces : 
c'est une bagatelle dont le fond , 41 est vrai , 
est très-usé , mais quiest écrite avec facilité, 
quelquefois avep grâce, et dont quelques 
détails et le jeu des acteurs foiit à-peu^près 
le mérite. C'est une jeune personne qui 



ti4 cQiL]|.¥SPosrxiAir«x 

craint le mariage , et qui résiste à ram0ur i 
et fiuit par céder à son penchapt ^ et par 
épouser celui qu'elle aime. C'est le Ibnd d^ 
toutes les pièces de Marivaux , dont ritéroui9 
dit toujours au commenjceoieut de la pièce , 
j€ ne me marierai point , et se marié aui 
dénouement. Cet ouvrage à l'impres&ion 
paraîtra peu de chose; mais la reppésentatotft 
eii est agréable , et il est supérieuaregauept ^ué 
par Mole et M;.^^^ Poligni, 

On a beaucoup parlé à Pa«ris du serviçci 
solemnel que le roi de Prusse a.fait célébrei? 
à Berlin , en l'honneur de M» de Voltaire^ 
L'article que ce même prince a fait insérée 
dans la gazette de sa capitale^ au sujet de 
cette cérémonie^ estd'une tournure curieuse^ 
On me l'a envoyé fidèlement traduit de l'ai'* 
, lemand : #n voici la teneur. 

<c Le 3o mai , à neuf heures et demie dii^ 
» matin ^ il a été célébiré dans l'église catho^ 
3» lique de cette;viUe un service pour le r^pot 
» de l'ame de feu ]Vl..Fr. Arr. de Vol*aire ^ 
>» gentilhomme de la chambre de. sa majesté^ 
j» très-chrétieune ^ membre de l'acadéiçi^ 
>» prussienne des sciences et des arts^. 
^ et de l'académie franijaise y s^igneui; de( 
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i» terney, Tournay, dePregny et de Chaia^ 
» bcaî dafis le pays de Gex , mort le 3o mai 
» 1778. Cette solemnîté relîgiens^e s'est faite 
» en présence di'une assemblée considérable 
» de persoiiûes dfe tous les rangs, La céré- 
*y siOnie finies il a été distribué beaucoup 
» d'aumônes aux pativres^. Les membres 
>> catholiques de Tacadémiedes sciences de 
» cette ville avaieiit demandé cetfe messe ^ 
» et M. le curé s Y est prêté d'autant plud» 
» ▼olontîers, que Voltaire > peu de temp^ 
i^ a'vant sa mort, aVait fait u«e proféssioii 
ab dte foi chrétienne , catholique , qu'il avait 
to été' confessé , qu'il- avait donné de son 
» vivant l'exemple de la charité , en feisant 
>> des aumônes et d'autres bonnes oeuvres , 
3> et qu'il a été enterré dans l'abbaye de* 
39 ScellîèreSy diocèse de Troyes , confôr- 
3> mément aux usage» dte ï'église catholi- 
» que , et que par côUséqiilent c'était à 
» tort et malicieusement qu'on avait imputé* 
j9 au clergé Français de. lui avoir refusé 
» la sépulture chretieni>e. Cet ordre véné- 
» rafale n'aurait certainement . f)as vouIul 
n &'eap06er. em reproche d'avH>ir ren^veFsé 
3» les prifitcipe» de la jiustice et de la bomie 
» police I ce qui l'aurait rendu suspect d*uné 
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>3 haine particulière , incompatible avec la 
»> charité chrétienne et avec toutes les autres 
^» vertus. * » 

On est venu au secours de l'opéra à^Jn- 
dromaque , ,en y joignant un ballet de 
No verre , les Caprices de Galathée , qui a 
le plus grand succès \ car c'est toujours par 
les ballets que notre opéra se sauve* 

Aux italiens , Florine , mauvaise comédie 
de M. Imbert, a été jouée sans succès^ mais 
ce qui en a eu beaucoup , c'est une farce 
dans le genre, des anciennes pièces à vaude- 
ville ^ intitulée Cassandre Oculiste ^ elle 
est d'un M. Augustin Fiis ^ connu par quel- 
ques facéties qui annonçaient la facilité 
et la gaîce du couplet. Celle-ci est agréable 
au théâtre , à l'aide du chant et du jeu des 
acteurs; mais il ne faudra,it pas lire ces 
sortes de bagatelles , ni même la Veuve 
du Malabar, que Le Mière a eu grand tort 
d'imprimer y et qui a essuyé autant de 



* Ce qu'il y a de malice dans cet article est de fort 
peu de conséquence^ mais il ne sera pas inutile de 
Taire voir ailleurs comment des faits publics et notoires 
sont* pourtant exposés de manière à infulpe^ le clevg4 
^ft Paris I qui n'avait pas tort. 



reproches à la lecture qu'elle avait reçu 
d'applaudîssemens au théâtre. Le Mière n'en: 
est pas moins plaisant , quand il parle de 
sa pièce et de son succès. Ma pièce 
est plus chaude que la saison; ces sortes 
d'ouvrages traversent la canicule; le dénoue'^- 
ment est le nec plus ultra de la terreur. Il 
y a. un endroit qui ressemble , il est vrai, à' 
Viphigénie de Racine; mais ce n^ aurait pas 
été la peine de refaire la même chose, pour 
ne pa^ faire mieux : ce sont là ses propos, 
de tous les jours. Il a mis à la tête de sa 
tragédie une épître aux mânes de Dorât ^ 
qui est plus ridicule encore que tout le- 
reste. On y trouve ces deux vers que tout 
le monde a remarqués : 

Et des pleurs (\vlq peut-être a fa,it verser mon drame y 
Tel détourné le cours vers Purne d'un ami. 

ce qui signifie qu'il est bien sûr d'avoir 
détourné des pleurs. que /^^//r-^/re il a fait 
verser, et qu'il a détourné sur Dorât les 
pleurs qu'a fait verser la Veuve du Malabar,. 
ce qui, comme on voit, est d'un grand sens.. 
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LETTRE CXXXI. 

Ij*AUTKiTa de Cussandre Oculiste, dont 
Tambîtion est de faire revivre cet ancien 
genre de pièces à vaudevilles , qui a été la 
berceau de Topera ^ comique , vient d« 
donner encore xiu petit ouvrage de cette 
espèce^ quia ip^ont titre Arist&te amoureux. 
li est tiré d'un vieux conte , dans lequel 
on suppose qu'Aristote ayant fait des re«* 
proches à son élève Alexandre snr la pas* 
sion qu'il avait pour une courtîsanne , celui^ 
et y pour se venger de ses reproclies , et lui 
faire connaître en i^êine temps le pouvoir 
de l'amour , engagea $a maîtresse à mettre 
en œuvre toutes les séductions dont elle 
était capable, pour tourner la tête du phi- 
losophe, Le sage en fut la dupe, malgré son 
agç et ses principes; et il fut tellement asservi, 
que la courtîsanne (lyant eu la fantaisie de le 
transformer en cheval et de le monter , elle 
lui mit un bât sur le dos et une bride au col, 
^t le mena ainsi aux yeux de toute l'armée 
d'Alexandre. Cette historiette, comme on 
YOiti prête 4 la parodie et même à la charge ; 
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«lie ft réuèsi autant que Cassafidre Oculiste j 
maissirunëtaitun vrai sujet d'opéra-comi- 
que 9 l'autre n'a pas paru aux gens sensés 
aussi bien choisie , à beaucoup près. Il est 
très-déplacé et très^indécent de travestir à ce 
point deux des plus grands hommes de l'an- 
.liquité ^ et de leur faire jouer sur le théâtre 
une farce^ digne d'Arlequin. Alexandre et 
Aristote ne sont pas des noms ni des person^ 
nages faits pour l'opéra-comique ; mais il 
est aujourd'hui de mode d'abuser de tout 
dans tous les genres. 

Pierre-le- cruel-, malgré les applaudis-* 
semens qu'il a obtenus à là reprise , et malgré 
^ le jeu de Larive qui a fort bien rempli le 
rôle d'Edouard ^ n'a pas pu se soutenir 
sur la scène comme la Veuve du Malabar. 
Après quelques représentations peu suivies , 
il a fallu le retirer ^ et Ton doute qu'il 
reparaisse au théâtre. 

L'opéra vient de remettre Echo et Narcisse 
de Gluck , qui n'a guères eu plus de succès 
que dans la nouveauté » et qui n'attire point 
de monde; ce qui n'empêche pas que la 
nouvelle administration ne soit actuellement 
en pourparler avec ce^ célèbre compositeur 
pour tâcher de le fixer à Paris. On lui a écrit 
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à Vienne pour lui proposer les conditions queT 
Ton croit pouvoir lui convenir, et pour lui 
demander les siennes. On attend sa réponse, 
et les acteurs de Topera sont persuadés, que 
Gluck , en leur donnant un 6uvrage par an , 
peut enrichir leur spectacle. 

L'^académie française vient de perdre l'abbé 
de CondillaCi l'un des esprits les plus sagea 
et les plus judicieux que nous ayons euà 
dans ce siècle , et qui a eu le mérite fort 
rare parmi nous de mettre de la clarté dan^ 
la métaphysique, en la débarrassant d^itoute 
hypothèse et en la réduisant , d'après Locke , 
à des notions simples et fort exactement ana^ 
lysées. Son style d'ailleurs est correct et pur, 
quoique moins élégant et moins animé que 
celui de Mallebranche. Voilà deux places 
vacantes à l'académie française :^ comme noR 
vacances approchât , les deux élections sont 
remises à la fin de' novembre. M. Le Mière 
i?t M. le comte de Tressan sont les deux can- 
didats qui jusqu'ici occupent le plus l'atten- 
tion àa public; mais il peut se passer bien 
des événemens d'ici à trois mois. C'en serait 
un bien triste que la perte que l'on craint de 
faire de M. Thomas, dont la poitrine est en 
îrès-mauv^s état. Tronchin , *pour la réta^ 
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blîr , n'a imaginé d^autre moyen qtie de lui 
défendre de parler. On prétend qu'il y a des 
exemples de persoiines guéries de cette mala- 
die par un long silence : ce régime peut ne 
pas coûter beaucoup à une tête occupée et 
pensante; mais cpmme on y a joint la défense 
d'écrire. et même de lire rien de sérieux ni 
d'attachant , il est difficile qu'une manière 
d'exister si triste pour l'ame soit ixa remède 
pour le corps. 

Parmi les brochures que débitent les mar* 
chands d^ nouveautés^ et dontla plupart ne 
méritent pas même d'être nommées ^ il y en. 
a une qui fait beaucoup.de bruit , et que le 
nom de son auteur suffisait r pour rendre 
célèbre : c'est un ouvrage posthume de 
Rousseau de Genève. Il est en forme de dia- 
logue , et a pour titre , Rousseau juge de 
Jean^ Jacques . Si quelque cho^e peut faire 
sentir combien cet homme a été ni^alheureux 
par l'imagination et le caractère y c'est assu- 
rément cette production^ la plus étrange 
péut*être qui existe , et la plus honteuse pour 
l'esprit humain : c'est l'ouvrage d'un délire 
complet." 11 est bien extraordinaire, il faut 
l'avouer , de voir un homme tel que Rousseau, 
se persuader pendant i5 ans i comme on le 



voit parce dialogue, qneUiFfUfiice^ V Europe^ 
la ter jis entière sont liguées contre lui ; qu'il 
y a urne canspireUion universelle , tramée 
par toute une génération , m» complot^ an 
mystère qui tient du prodige} que tout est 
conjuré centre lui ^ depuis le Gouverne* 
ment jusqufà la canaille > ete* Il est inouï 
qu'un homme écrive sérieusement ^ que tout 
ie monde u ardre de ne pas lui répondre , s* il 
fait une question; que la populace a ordrt 
de V insulter; que s* il voulait trouver dans 
Paris un livre y 6u un almanachy é^ livre et 
Valmanach disparaissaient ; que s* il vou* 
lait passer l* eau vis^-à-visles Q^uatre^nations^ 
les bateliers avaient ordre de ne point lepas-^ 
ser ; que s'il voulait se faire détrôttèr à la 
porte du Temple ou du Palais-Royal ^ les 
décrotteufs avaient ordre de lui tefuser leurs 
services; (\ueceua:çui distribuent despapiers 
publics à la porte des promenades ^ avaient 
ordre de ne pas lui en donrier , .quand même 
il en demanderait, etc. etc. etC:. A travers cette 
inconcevable cjémence , on voit percer un 
orgueil hors de toute mesure et de toute com- 
paraison ^ et fait pour diminuer la pitié que 
peut inspirer une pareille folie. On y voit le 
Iresoin de parler continuellement de soi / de 



86 k>uer démesurément , sans même avoir 
Texcuse de réclamer une justice qu^îl avoue 
lui-même n'être pas refusée à ses écrits j une 
mau va'se foi révoltante qui suppose contre lui 
des accusations folles et atroces que jamais 
on ne lui a intentées , et un mal que jamais 
on n'a voulu lui faire» On y voit cette dca ^fefe 
prétention dont Tune semble , incompat^fe 
avec l'autre, de fuir les hommes et d*en 
être recherché, et Tin justice de se plaindras 
que tomt le monde s'éloigne de lui , quand 
il a voulu repousser tout le jnonde. Enfiii 
Ton y voit une tête ^lalade qui se remplit 
de fantômes pour les combattre; mais cette 
maladie est un amourrpropre aussi mons- 
trueux que déplorable, dont "peut-être il 
û'y eut jamais d'exemple. Et cet hommç est 
pourtant l'auteur d'Emile et à^Héloise ! 
C'çst bien là le cas de s'écrier avec Lucrèce : 
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LETTRE CXXII. 

Ijjl discussion élevée par Beaumarchais 
contre les comédiens sur les droits des an- 
^pars dramatiques p n'est pas encore tout-à- 
fait terminée , quoiqu'elle dure depuis quatre 
ans. On a réglé cependant ce qui concernait 
les droits pécuniaires, et d'après l'examen des 
registres de la comédie , qu'elle a été forcée 
de communiquer sous les yeux de ses ayocats 
etdequatre commissaires nommés par les gens 
de lettres^il est demeuré constant que jusqu'ici 
les auteurs avaient été lésés dans leurs droits 
de rétribution. En conséquence, il a fallu 
sîgnerun règlement nod veau, en vertu duquel 
la part des aiiteurs sera désormais rétablie m 
taux légitime. On a dressé pour cet effet un 
arrêt du conseil qui a été signifié aux corné' 
diens j mais ils ont fait de nouvelles repré- 
sentations sur quelques-unes des dispositions 
de l'arrêt, et de son côté Beaumarchais a pré- 
senté un mémoire à M. Amelot , en réponse 
aux plaintes de la comédie , dont quelques- 
unes n'étoient pas tout-à-fait sans fondement. 
C'est une obligation réelle que les gens de 



lettres auront à Beaumarchais , quand Taf- 
faire aura été jugée eu dernier ressort. Il 
fallait son activité opiniâtre et toute son 
intelligence des affaires pour éluder toutes 
les ruses et forcer la longue résistance des 
comédiens. Mais d'un autre côté il en résulte 
une aigreur et une animosité réciproque 
entre ceux-ci et les auteurs , qui ne peut que 
produire de mauvais effets entre des person- 
nes qui ont besoin les unes des autres. £n 
attendant qne tout soit réglé pour la récep- 
tion et la représentation des pièces nouvelles, 
par Tarrêt du conseil qui est encore suspendu, 
on va jouer un drame en quatre actes , inti- 
tulé , V Héroïsme français ou le Siège de 
Saint^Jean-^e-^Lône ^ àe M. d'Ussieux , l'un 
des rédacteurs du Journal de Paris . 

Quelques jours avant sa mort, M. Dorât 
adressa au chevalier de Cubières les vers sui- 
vans. Le moment où ils ont été composés doit 
les rendre plus intéressans et plus curieux. 
On aime à voir comment un homme parle de 
lui-même près de sa dernière heure | et quoi- 
qu'il y ait bien des fautes dans ces vers pour 
la pensée et pour l^expression , ils sont pour- 
tant en général plus simples et plus naturelle- 
meut tournés qu'il n'avait coùtuiqie de faire. 
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Je touche à me» éamert iaftasA^f 

L*ardeftttt aère è& la vie 

N« Gi«:uU plos dans mes seas^ : 
Juge de mon malheur ^ juge de mw tourmens* 

Hélfts ! sans douce rêverie 

Je Tois renaître le printems. 
La terre vainement plus riante et plus belie'^' 
Etale à mes regards sa parure nouvelle ; 
Tout recommence à vivre «t coat est mort pour moi« 
Du nocher infernal la sombre v<hx m'appelle } 

Le chant même de Phiiomèle 

Ne m^inapîre que de Teffroi. 
Mais les sons de ta voix suspendent mon martyre ^ 

De Tibulle tendre rival * ! 
Je n*ai- pas tout perdu ^ tout ne va point si mal. 
CJn ami me console au moment où j'expire. 
Quand Phomme a parcouru aon^ cercle limité ,• 
Ciel ! avec quel' éclat à aon heure dernière 

> Se présente^ vémté ï 
C'est dïT fend, du tombeau q^ue cette déitë 
' , Fait jaillir toute sa. lumière. 
Sur ce globe y entre nous y quels soins m'ont occupé T 

Long-tems j'eus le malheur de croire 
( Et je fus comniB un autre à ce piège attrapé }' ' 
Qu'on- n'était ici^bas heftreux que par 1» gloim* 
Dlabord je fia des madrigaux y 
A peu- près pour tontes- les belles ; 
Armé de ces. fripons y je courus les ruelles. 
J'y trouvai de certains rivaux , 

* Il faut avouer que Tibulln a là un plaisant rival I 
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Maî«s^ profonds dans ces. Wgai«tlle8 ^ 
Qui jouireat «ouvesA du ivmX d€^ mes trâiiaùx. 

Bientôt OB lae -vit suit la scène , 

TaAt6t QOunaaAi^jit de cyprès 

Le fFûnt saaglant de Melpomâiie y, 

Ta&tdt de la folie hiunoîtie 

Ehaucluimt de légers pûrto*aita. 

Daxift sa» |fa/£^ /t/uiS quefalàire. 
Avec quelc^ue nigueur le pubUc mV tsaité. 

Je l'avais peut-être irrité 

Par mon ardeur opiniâtre | 
Pac mon. goût scend^ux pour Pimmortalité ; 
Mais je le remercie avec sincérité , 

£n quittant un plus grand théâtre. . ^ 



Ami > gaode-toi bien de suivre moii exemple f 

Tes pinceaux tendres et brilUns y 
Au sommet d'Hélicon doivent t'ouvrir le temple 
Oii Pimmor.talité cpuronne les talens*. 

Du ciel tu reçus en partage 
Cette fitcilité , àonfiineste et charmant , 
Qui trop souvent , bélae ! d'un poëte volage 

Fait. Ib piaifiir et le towment. 

Crains cette perfide sirène ; 
Ve($ des écueils cachés tôt ou tard, elle entraîne \ 
Les pleurs et les regrets sont alors superflus. 

* On ne dira. pas cett^ fois, que le8{ prénUctions. des mourans 
sont des oracles i et Von ne voit rien ici de ce grand éclat de vérité 
S^e "auteur croyaitvoir* Ihtbrtuné! 6*il l'avait v ne , il aurait 
Mit d^ftutoes aveiu^ 
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Polis tes vers long-tems j des vers faits avec peine i 

Avec plaisir sont toujours tus» 
Adieu... Qu^il est cruel ce mot que je prononce l 

Ma £n s'apj^oche , tout Fannonce. 
- Hélas ! et cet adieu peut-être est le dernier. 
Peut-être quand tes yeux liront ces caractères 5 
Les miens seront fermés à la clarté du jour y 
Et ton ami y peut-être au ténébreux séjour , 

Ai^ra joint Pombre de ses pères. 

■ 

llien n'est pliis faux que cette maxime / 

Des vers faits avec peine , 
Avec plaisir sont toujours lus. 

Il est très-vrai que les vers veulent être travail- 
lés , sur-tout dans le genre sérieu^ç. Je me sou- 
viens qu'un jour je demandai à M. de Voltaire 
s'il travaillait beaucoup ses vers : Oui, me 
dit-il , çfiandje veux les faire bons. Mais 
il ne suffit pas que des vers ^ov^nX faits avec 
peine pour être lus avec plaisir. C'est même' 
une règle de l'art et une règle indispensable, 
que le travail qu'ils ont pu coûter ne se fasse 
pas sentir , comme il ne faut pas que la faci- 
lité laisse appercevoir la négligence. 

Les petits vers sui vans n'ont pas dû coûter 
beaucoup. Rien n'est plus facile que de 
rimer par des adverbes j mais quelquefois 
l'emploi peut en être agréable^ et il l'est 
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Un paurrç clerc da parlemei^t , 
Arraché du lit bru«(][uempnt , ! 
C>miRe II dormait profondément.. 
Gagne Pétude tristement | 
T grifTonne un appointemcnt 
Qu^il ose interroMpre un moment 
Pour défeûner sommairement \ 
En revanche écrit longuement ^ 
Dtne à trois lieures sobrement ^ 
Sort au dessert discrètement y 
Reprend la plume promptement , 
Jusqu^à dix heures seulement \ 
tiOrs va souper légèrement ^ 
Puis au sixième lestement 
Grimpe I et se cduche froidement 
Dans un lit fait négligemment , 
Dort, et nVst heureux qu*en dormant. 
Ak J pAmrre cWrc du parlement ! 



Â retrouré^ il y a quelque temps , des 
vers de M. de Voltaire qui ne scmt point im« 
primés dans ses ouvtages. Il les fit en pafsa&t 
devant le villa^ de LawfFelt^ devenu célèbre 
par la bataille qne le mariçhal de Saxe j 
gtgna sur les Anglais. 

BiT>ios teint de sangi rarafé par Bettaae y 
Vasu tombeau de &as gnerritrs ! 

3. I 
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Fallait*il , justet^dieiui.! poiur un maudit TtUâgei 
Répandre plus de sang c^a^auz bords du SimoM ! 
Ah l ce oui ()aralt grand aux mortels éblouis ^ 
ist bien petit aiix yèuz du sage* 
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ES cJomédtens français ont donné, 11 y 
a quelque temps , une tragédie nouvelle , 
intitulée Thamàs KouUkan : elle est de 
M. Diibaisson, Américain *. Il se vante, dit- 
on^ de l'avoir faite en 17 jours; mais aussi 
elle ne vaut pas même ce qu'elle lui a coûté. 
Il n'y a pas la moindire connaissance ni du 
cœur humain , ni du théâtre , ni du style. Des 

situation? contre nature , des vertus factices, 

. .*' '* 

des atrocités froides et invraisemblaJDles^ dçs* 
meurtres sans intérêt, des déclamations ^et 
des lieux communs, des Vers hérissés de 

. < • ■ ' ■ • I . . 

solécismes, des réminiscences mal-adroites; 
voilà quelle est qette tragédie tombée à 
la première représentation, et applaudie 
ensuite, conime c'est la coutume. Lesu^et 
est tiré des annales de Perse ; mais l'histoire 
y çst. entièrement défigurée, et Igs mœurs 
oriei^tales y sont à tout momçnt contre- 
dites, r L'a.uteur a poussé la déraison jusqu'à 
établir de longues scènes entre Thamas 
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* Le même i^ni depuiis a^té', avec tant d^autreê , 
inatiiiimeiit et victime de la révolu tioii^ 
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KoiiUkan et son fila » à qui ce père barbare 
a fait ça^ever les yeux; comme si un pareil 
objet était supportable pour ce père lui- 
même ^ ou pour les spectateurs! Avec ^vl 
génîte, on pouvait ménager un moment ter- 
rible enl/e deux pareils personnages; mais 
les faire converser long-temps ensemble est 
froid. et fou. Au surplus, cette pièce est 
interrompue actuellement, et il y a tout à 
parier qu^elle ne sera pas reprise- 
En revanche on s*est avisé de reprendre 
MVié Orj>hanis , moins absurde que t^hamas, 
' mais non pas moins plate ^ et qui n*est que 
îé' Sujet du Barnwet ^n^ais affaibli et gâté, 
Voîlàles ouvrages qu'ion nous donne depuis 
Id ifnorî: de Lekàin . et la scène semblé entié- 
reraent livrée ^ Tîneptie et à la barbarie. 

J*aîîù à la séance publique de Tacadém^ 
frànçakè deu^ aclies dé la traduction au 

'^hitoùtète de Sopliocle. Ils ont été très-'ap- 
plàudis; mais comnje rassemblée' de Taca- 
démîe et lèpaVtcrre d'aujourd'hui sont deux 
çhôscis fort différentes , je suis un pei;i éloigne 
lie penser à donner cette * pièce au théatr?, 
^âns un moulent où la corruption du^ôflt 

, e«.l;^ >gQflér^ çt<si bonltu^^, ^fOksCMix^ 
belle simpliofttc :à»tii|ue et ^oette/élo^vcn^ 
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yraîe et touchante àfiê t|?agédies grecques p, 
povraieat fort bien n'être pas goûtées* P^t- ^ 
être iDipriolerai-je la pièce cet hiver j mais 
je ne la ferai pas représenter , dn^ mows de 
lo0g-lemps. Il est possible que la cofistmc- 
tioa de la noi| veUô salle de la comédie, ou tous- 
les spectateurs doivent être assis y dit^on, et 
par conséquent formeront une autre espèce 
de public I soit une réforme utile qui ramène 
au moins la décence^ si elle ne ramène pas 
le goût que les petits spectacles ont achevé 
de perdre ; mais il faut attendre ce moment 
et voir les effet? qu'il produira. 
Les comédiena ilaliens^oniimieat toii|at rs 
« à donner des nouveautés sans cotiséquence^ 
telles que Rozanie, VOffîciêuay, Vlmpromptu 
de l* Amour, productions éphémères d'au- 
teurs ignorés , écoutées avec indulgence à un 
speètacle oùTonn'est pas difficile^ et oubliée^ 
un momeiit après.« D'ailleurs les loumaux, 
aujon]:d*ki»i eu si gfand nombre ,. donnent 
des asalyses de toutes cee bagatelles- doM il 
serait ennuyeux de s'entretenir plus long- 
temps. 

M. de Saint-Lambert m'a confié i\ne 
BpUte à Dans, qui n'a jamais été iinpjrjmé^ 
dans ses œuvxf s^ quoic^u'elle soit à.*pe^i^.èsj» 
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ce me semble ^ du même ton et da mêaie 
caractère ^ue ses autres poésies. C^ést tou- 
jours sa diction élégante et sa* senslbîUté 
réfléchie ; ^et en général , m^algré quelques 
répétitions , quelques incorrections et un 
peu de sécheresse^ elle est digne d'être dans 
les porte-feuillés des amateurs. 

LAISSE-MOI 4a>as ces vers tè vanter mon bonheur | 
Rappeler tes bienfaits ^ cbanler ce que j^adore. ^ 
Me feindre ton esprit , tes^âces et ton cceur^ 

Ûoris , c'est en jouir encofQ. 
Le dieu de tous les arts versa sur ton berceau 
Les rayons les plus purs de sa flâme puissante'; 

U alluma dans ton' amô naitoanié • 
L'a||M»ui:,d« totts icfs arts y la passàxa du beab* 
Le Maure par- son harmAle,} 
. £t Bouchardon par son ciseau , 
Et les veri de Voltaire et les chants de Rameau • 
Les pinceaux de la France et ceux de P Auspnie | 
Tour-à-totir à ton co^ur font sentir le plaisir. 

' ' ïù sais fouir , tu sais choisir ^ 
Sans. art j sans vanité , sans desiir èé paraître j ' -' 
^t l^ stotiment seul est ton ffsiéo et ton maluse* 
Tous il os goûtssont communs; l'âge «flalbtît \e^mAn^ 
iSais je te vois jouir^ et jé les sens renaître ; 
J'ajoute à mes plaisirs le sentiinê<it dea tiens. . 
Il est encor , Doris 9 une volupté pure 
<^ùMnspîre*le lAnè grande le plus noble des goûts : 
•On fC^îme pomt les «rté isan^ thxBi Ut hkture r " 



hm di^kd*œoinre des. wetsplm «atot4Q«,)«'if^tlHN^> 

Ce goût e8t;€lMiUBatA>eiilre'iuHiê»' ^^ 
Ce ii*eet pas seuUmeot le filai&ir néc^stftire -f 

De nous donner ^usines in^tens y 
Qtti dans ces cluu^pf, ^q^f^o^ nous raj^paUe IM printemsb' 
Il'e^t un autre insiinçi'^ un cfaUme^ IniPiolMt aire 
Qui. noBs tifie de-l*otiabre et du brbU des ieités| 
£fc.raaiàne nos ftt^ sur ces bords écartés* 
Ici nous admtivQop^ i&e^svjimions les-oum^as. 
Ou-ffuittare du^grew^.loi»!, ,de VJÈtre Créateur. 
De deux, cesurs enclnAtés des dons de léuc auteur ^ 
tem» doute t^ffip plaisir il reçoit les boxuisiages* 
, Ici nous jouisseurs. de Vécktt dVn beau jo«r« 
L'appareil de la nuit ^les' astres , les soiagei;. 
Répétée dans cette onde o>k flottent leitrs images | 
Les cbanips o^l:tfOn!aés^tiMlr•àrt•ur 
De fleur») de moksons ^ de Tievduse ^ 
Le sonsfaredcft forêts' y les toix dft uriUe opMHix ^ 
Um!raîss«a«.danB , Ina prés. entrelaçant ses -eauac ^ 
Des .jfliirfiîsis alignés les dessins .^ la' pàruré' ^ «' 

Le désordre duanaaii^ des okanips es desbainesMiat | 
Tous les dons TériééidelHnmense nasturêî ' ' 
Nens ren^plisséni fto«s deux deatr n p sp o r tsjes flkm douau* 
Ce «nperlie unsAserè s«sntble'c^éé p^wr Aeos^î - - 
If ou^ croyons postfééeritonsiesi^ieisrciiiflikMtssenMe* 
Du Dieu quÀ noi^s fornia:«ii :sens itouf kv k^mtésàU} 
^ le les sens avec tqi ; ,not|^jouissons ensemble • ^ 
Et^rien n'altèi^e en nous le plaisir et la paix. 
Sans Crédit) sans pouvoir '^ sans besoins y sans envie^ 
'*> -J C*êst,nQus qui-fiûtfdns nos dèstinsl* 
gi»s>iiQii<J et laiif riHfsto7>toiij^i» lefe* ijkafeA» ^ ^ ' ' 
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Voalbt^ de H «létauicôli» 
Se dîssijte aMcMlit «iprèt de I* gl^é. 
Tu sais ptiisif^ ) teentir | M tmivofkner M irm ; 
*Bi ' . 'Ta né ttiimèàê pdlM MtfWé 
- B» là «phift Mgèi« «at^f*/ 
J*o«Uie ^tpf ô» 4t toi MO» M» cbnMS otmnpi» ^ 
J*y prends font ié» h»m>{gt mnefc oifmnu îudulf s ui fc* 
Asse«Aiige'«iidia«lourd«:|gipè6eftVide^teftiis^ > 
Ce fovoe «t d^aftéMn* , .de eegMee ei y w rf wa fce ^ ' 
1 Ta'eMs «iMier ,' ce ttiee Veut dm t0«t« ' __ ' 
UnooMiirMMtèteesiboiif ^uitoùn^eakHe^UÀMêhlk* 
L^amour tt'cjst fOint en nous le fmiUe tnfantdv g^^f 
L^illuenm ^é thm ^ mie e^rei» agirlaUe ^ 
I Loséwik f )es vdetili^ passagers , 
Le caprice ittotMislut dé deux 'ètroi, è é gè w * > 

]y m » »a »a ue 'cQiifoiidé Mtra 4ire $ 
^wib o bjete i e nas soins ^ «e^ls ébj[ete Ae^mM vendt $ 
L^IOLf^ri^ailtre axâniéfti ^t l*tta par IWlMlievnniky 
De renijdoi dends jouisPéfnoiir dispose 4a nfilCMB» 
y«ie»tn:déaetcee {e^dinti oséilmiius^ oe»«me£âià 
S'apprqoknriy s^eaibiMMeeri confondra ieofsimibeauài:» 
•/ Dft lipa ihitefft^ Doris < 'ik nous oft^ot IHnuife ^ 
Us resieittoâ «siin jnef nos dana iwNè neàx %m , « 
^<£tj«kr iM;jMilnie.ii4u3lBf«ndin%*^^ ^ 

. (IbtedhwabâJOiiieaifale-tKMtMifiF'par le tmmm* ' 

Vôicï'âes.vers dp ISJ. àç VoltaW que iSiî 
yetrouyés;et ^ui ne* éont point fmpriwés^î^OTS 
«es œuvre^^, l\ Içe ^,pp.«i:JM[,.«5 J» murgrave 
de Baiî0iiii,i||û 1«» ^iiélMAMttiimi dePirtailt. 



Au tombèan de Virgile un imoiort^ laurier 
De VcMmgè en* team mul m pa se éU^mif ^ 

Toujours Terd et toujeurt entier : 
Je youUi^le'CUiillk^ M^n^omi» yei^re yen fre» - 
Prévenant nion effort y je Tai ra te plier | 
Et cette vois s^e»! fait entendre : 
a Approche j auguste sceur éh rival d!* Alexandre ; 
j^'Vtéàéki^i^ ma Ijm est k digne IiMifer. 
* J'y jeétts wi umunut àoà qn» lui aeu^ peutpriteiidM* 
» Dé^^ "99^ Ir<Mit par jtlar^ Ivt Cffiq fois loQui^iMuié § 
» Qu^u jourd^l^ui par ta main il f oil en^je orné 
9 l>u laufier fu'Apoilox» fit naîtra df ma ifndi^. » > 
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ANS la disette des npuveautés occasionné» 
par les vacances^ y ai rassemblé ^ pOHr mat* 
pUr ce vide , q[uelqaes pièces- peu eommea et ' 
asses agréables f des smacesde M. dé Yoltairci 
adressées à M.<** dûBbcage^ sons lie nom de 
M.^? Denis p au sujet dé la traduction du 
Paradis perdu; une épître de Gresset qui 
n'est point imprimée dans ses œuvres, et où il 
y a de la facilité et de la grâce parmi quel- 
ques négligences; enfin une chanson aussi 
leste que peut la faire un mousquetaire qui 
çhansonne dons le goût de Collé. 

Stancss a M.>^® nu Bogagz. 

V 

MxLTOK dofit TOUS suives les traces | 
Vous prête ses transports divins* 
Ere est la mère des humains ^ 
Et TOUS êtes dslie des Grâces. 

Comment a^eût^elle pas sédort 
La raison la plus indomptable ? 
Vous lui donne* tout votre esprit ; 
Adam était bma pardannaM». 
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Eve le lendit criminel > ' ' ^ 
£t vous méfitez hoÈ lôaaiijesî 
£ve séduisit un mortel ^ 
Et vous auriez séduit les ange». 

Sa fa.ute à perdu l'umivers : ^ 
Elle ne doit plus nous déplaire j^ 
El son drreur xkous devieiit chère f * 
Dès que. i^ous lui devons vos vers* « ->. 

Eve par sa coquetterie 
Nous a fermé le paradis : 
L'amour , les grâces j le génie | 
Nous Pont réouvert dans vos jécrits» , 

EpiTaB A M. XE comtî m ***. 
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Sl^vb et stîecesseiir d'Horace'^ 
De Despréaitz et d'Hanillton , 
Vous qui I10US ramenez-^wt tos^ . 
Et leur cplonrie etleur^àce ^ 
Sans e{brtf ;sams préleation | 
Sans intrigue et sans dédicace ; 
O vous I donit Paille 6u 1#9 sépltyr» 
Guideitt) ^tL gré de vos désirs^ 
I La route toujours neilvé^e^ sài^^ 7 
Peintre.brtllttnt de la nature | 
De la sagesse- et des plaiéin f 
Quandvôosiâérobez ànotreâge 
Des tableaux qu« la vérité, 
Et le génÎQ et la g^té '/' 

Ont in«f^«és par la oïdlii dW 'jMfe 
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Da 9CdtL% de Pintmorlaliti ; , 
i-mpi.i dftYim«oUteû»9 
par quellei Qrmauté$ 
Rttppelos^vqua i U lanière 
Un phosphore | une ombre légère 
Qu^ont traoé mes faibles crayons y 
Et dont la ludnr passagère 
S^efiaoe au fbn de v0s rajroas t 
Sar les' songes de ma jeunesse y 
Laissez les Toiles de Poubli ; 
Que mon désert soit embelli 
Par votre main enchanteresse. 
Voil4 le seul lien de fleurs 
Far qui je veux tenir encore 
A C^\ art ^^on profane atllegr» ^ 
Et que la raison -même adore ^ 
Quand il kiHe de vos confema» 
Frênes celte lyre Ratante ^ 

Qui pnr sea sons m^estnettx y 
Maîtrise mon uom y m^enchiiale ^ 
M'élève à la hmàteur des ci^us*) 
Ou que ce £usile génie 
Qm de la eéleslè harmonie 1 

Sait deacènflFO ann déUssemfina 
D We 4l#i|G» «philosophie y 
M*offre çMor aesr amuaemeats ^ 
Ses écrite sena eijeWrie 9 
Sans aatjrve^ I aaM basse enri^» 
Ses écrits iiebles el riaos y ] 

Sans pesante botfffiMinerîe f 
Oà'ip gilftfeJQiirt* fttt bfMi M» ^ ;| 



Crtymi&e l%tt«BNiilie 6ii!« 
Sous les traits Irent'etrt >t %rfUtixi9 
De la boBne plaisàinfteHe | 
Dont tout le inonde i U iiuifuëf 
Et (ju'attei^nent si f^m. it gtes. 
ISftis .^at malheur |>oiirq«i ¥ous «im ^ 
, Ne confiant «i«a 4|uMk< te^ptt ^ ' 
Toujours ]Bécoftt«Nit.tcla TOtilriiiéme , 
Vous voulea être ^rop ^ài&ît ^ 
Et dans Yotre hmpiL i^âléiii» ^ 
Un ouvrage •n'est }9a$$L\% fisk* . 

Contre mes vœux .et mes. inniances 
Tous yos prétextes «ont usës^; t 

. * «.. !• t)l.t. u 'I • ' 

Soyez^ moins par£EUkf et^i^^z | 
J*aîme ^usqu^à ijipii oé^l^nafs. 
Pourquoi tous jayir si «ouTent 
A Tamitié gui tous a^eljle], , « 
Et lui cacher et coiislâ^i^i«vit . 
Des trésors qui sont faits ppyr elle ? 
Sauvage enfant de Philomèle ^ 
'' " V 6u3 êtes un oiseau chàttiiànt ^ -^ ^ 
Qui soiUs la verdure nouvelle ^ 
Qmtent du ciel pour confident^ 
Semble fuir la race mortelle , 
Et s^envole dès qu'on t'entend. 

Sur Va& : IlLelonhettr Se Tièrrà$^tiidan$ iatotomtîn^^ 

^ I«à pluft f afin pf»ar moi ^cra b gJM |ftltf« . «_.k 
.1, ^ .^Jffvai so«$ Ma loi» . . « 
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FeudaHi ua ii&a/s* 
La l|o|in» compagnie 
N'est riea ^u^hypocrisie; 
Ma foi .9 vive le via ^ . . 

Et la catiiif 

D«ii8<iia moiiii« trMupetir f et» de la bonhommie ) 
in pfHiA^ à^ Vhonneur ^ *■ 

]#a bonne c^nnpagtiîe 
Perftîl^ 19a 4blîe. ' 
Ma^felf viveleVin» ' ' 

' £t-Ia; catîfi. •- 

Je fus fort bien traité €[îiaiid j'attaquai Sylvie ; 
Mais je fus débouté 

Pendant Wt^. ' • ^ 
ItSL Donne' compagnie 
De «l'absence s'ennuie* iL'* ' 
Mi foi , vive le Vin T'^^^?"' 
• ' £t lâcatin.' • ^^^^ 
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D'une pmile à grands fraià je me fis une amîe ) 
Même encpr je l'aurais y 

Saas son laauais. . 
La bonne compagnie 
Parfois se mésallie. 
Ma foi y vive le vin ^ 

EtJa^ca^iiV, ^^ 

^ Bev^U des erreurs du pjrinti^ms de mit TÎe a 
J'adoptai de nos sœurs * 

« ' r 9 r 

»1^—i II I I n I I il i» tu Éi I I I I Bi 1 frin-*liw— it^Jhf^— 

f &K»fy dtl'Opéit/ixpimion que CoHéa>Éit mise à la mode. 
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Lc$ franches ausnrt. 
La bonne compagnie 
Me fatigue et «^ename. 

Kl b catié. , 
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La mort de M.»« Dudeffant n*a paa été 
indifférente aux gens de lettres qui rivent 
dans cette capitale^ ni aux étrangers qui 
-viennent la visiter. Elle rassemblait les uns 
et les autres dans sa maison , ouverte au 
mérite en tout genre. Elle avait de l'esprit 
naturel , un goût ennemi de toute affecta- 
tion , un tact assez sûr, quand le caprice ou 
la prévention n'égaraieift pas ses jugemens ; 
mais souvent l'humeur dictait ses opinions; 
et ses liaisons ou ses inimitiés décidaient 
trop de sa manière de penser. Elle avait 
beaucoup vécu avec Voltaire , dans le temps 
qu'il était À Paris dans la société de 
M.«« du Chfttelet, <le M«»»« de Luxem- 
bourg , alors duchesse de Boufflers ''^y et de 
M.°^^ de la Vallière ; mais dans les derniers 
tempj de sa vie , il s'en fallait de beaucoup 



* C^est elle qui fit alors le couplet saÎTaiit sur 
Voltaire y qui venait de faire puer Juhs^Césur^ sur 
P^ntdeveylei qui avait tlonué au ^faëtUre le Fat puni p 
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Taitàpropûs de difTerentes cbosçâ auxcjuelles 
elle allait renoncer / pour ce qui est du rouge 
'6t dtt Président y je ne leur ferai point Vhon^ 
neur de le:^ quitter^ C'était le président 
Hénault , son amant depuis loog-temps , mais 
^ussî frqîd qu'elle, et déjà vieux. C'est lui 
qui disait qu'il n'y avait rien de si heureux 
que de ne pas trouver sa maîtresse au rendez- 
vous , parce qu'on était sûr de n^ avoir pas 
de tort. 

Les différentes tentatives que fît M."** Du- 
deffant'pour embrasser la dévption , ne lui 
réussirent pas. Elle se fîiisait lire les épîtres 
de "Saint Paul par sa fepime-de-cliambre ; 
car elle ayait de|a perdu la vue} ets'impa^ 
tien taiit de ne pas enten^reje style de l'apôtre^ 
comme .ellç aurait entendu un^ romain ^ elle 
s'écriait de temps en temps : mais^ made^^ 
moisellcM est' ce que/vous comprenez quelque 
cjiose à tout' cela,? il. paraît qu'il çtait de sa 
destme e de. n aimer rien j^ ni d^ns ce monde • 
nidfansî'autré. Êjie avait priS:, en dernier lieu 
rabbé*Le'n£ànt pouf directeur : c'est un ex- 
jésùitënstuif prédicateur qùia^du mérite et 
et ÏA /éffeiràitefr *. -Èïie s'en aégdiftta au bout 

*^C*e$t lui qui fut massacré à la prison de PAbbaye , 
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de six mois, et si bien que , lorsque dans sa 
ilemière maladie , le curé de S. Sulpîce vint 
la -voir, elle lui dit ces propres mots : M. le 
curé j vous serez fort content de moi; mais 
faites mai grâce de trois cJwses : niquestions ^ 
ni raisons , ni sermons. Elle était aveugle 
depuis trente ans j elle en avait 84 quand 
elle est morte. 

L*auteur de Nadir ou Thomas Kculikatt 
qui vient d'imprimer sa tragédie , a trouvé 
le moyeu d'échapper un moment au prompt 
otttli bu elle doit tomber , par le ridicule . 
et le scandale de sa préface. Jamais on n'a 
exhalé les bouffées d'un amour-propre plus 
îmbécille , et jamais on n'a insulté et calom- 
nié les gens de lettres avec plus de. déraison 
et dlnsolence, ni flatté plus Ijassement les 
cçmédiéns; L'auteur s'efforce de jeter de 
1 -odieux sur les assemblées ça les auteurs dra- 



ferl^uf juge devant le public i dânçf le ino- 
ïaént même où l'autorîté du conseil du roi va 






jpt qui bénit çu nofi JUk/P*©» #e l*%M»lft V^f^f^J^H^ 
de la philosophie , un moment avant qu'elle les égor ^ 
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confirmei" par tm dernier arrêt les demandes 
des autenrSy dont la justit^e est incontestable. 
L'écrit de ce champion des Comédiens à paru 
8Î scandaleux , que les gens de lettres on|t 
arrête de s'en plaindre au ministre , et d'en 
demander la suppression. Leurs plaintes 
porteront aussi sur le censeurqu on accuse dé 
s'être dévoué à la comédie , au po^int d'ap-^ 
prouver un libelle contre ses confrères de 
Tacadémie. Au reste , le style de cette préface 
n'est pas moins révoltant que le ton de l'autêurj 
il écrit comme un gagiste et un valet de 
coulisses. Sa prose est un composé de barba- 
rismes et de platitudes grossières; elle e$i 
digne de ses vers tragiques dont voiqi un 
échantillon. Il dit , en parlaht de. Tamour 
qu'un fils doit à son père : 

Davf son.ietii cbaqiie instant où rair.» pénétré ^ . • 
Lui dit quç HUS iii|tpè;re il n^^lil j^aa. respiré^ . 

Rien n'est meilleur dân6 le genre niais ;; 
etTonnesauraitmieux prou v^rc|ue personne 
n'est venu au nkonde saâs aV^ir lin père. Mais 
M' pbéfaçe prouva aussi que trop commune- 
n^Cf^r ies > îfts(ttval$' ^crivaii» sont de viles 
créarhreis. ' . : ' . 
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*OFBRA'de Tersée^, eu très-pei:i de.succès. 
je poëme est. un des moins' intéressans de 
Quînault y et la musique de Philidor est me* 
' diocre. II y a deux choeurs d^uiîe grande) 
oeaûté j .le iameùx morceau de Méduse , J^ai 
perdu là beauté qui me rendait sVvaine > es% 
supérîeurçmerit rendu ; et le musicien | daqs 
èe morceau , s'est montre l'égal du poète , ce. 
qû; éstleplus grand éloge possiolè. D'ailleurs 

Peu ou point de chant., une Jiarmouie pénî- 
!)lerpe.ht'tràv^înéè , et plîis faite pour é ton- 
lier Tbrèillé qup poui!- lui. plaire. Indépeii- 
damment du défaut d'Intérêt T. lâ*marche/de 
Tourrage réduit ém troïs actes par Mârmonter, 
/-n'a pas pRfu cét«e fois«xêiiipte dè'tciHîi repro- 
che, etreiécutionthéatràle était éiicore hibn 
plus d6&€liiie^$ét. ^&s moi<$tres j lesivds, les 
machines^. toRt o^ qujl dâmit/fttîn^ Ui«$î)qii^ 
nux yeuar , a ptvMui^.un 'efifi^ rndioiile> sait 
par la faute du; «p^chioiite^ » «oîc qu'^ . t^y^b 
ççt appareil 4efl»ferraillei]tl( qui « ea4iiqM«ft 
point assez à la vue, perde son.#£(9t'-tei> 
l'imagination , et commence à passer d^ 
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lOioàj^.Persée est un ppëra tout en macl|iné%» 
et lâ mytirologie a perdu son crédit ^ peut- 
être parce q^uV)n ne sait plu* lui f^ire parler 
le langage de Quiuault , et qu'il est plus aisé 
de se moquer de laTubJe que de 1 embellir. 
Il n^y a pliis gt^ères que Pepfer clés ancien» 
qui se soutienne avec honneur à l'opéra , et 
cest, je crois ^ psLTce que les démons dau^ 
sent à merveille', et lesiuries enca/exnleu:c. 
'On attend impatiemment. Vlphisénie en 
Tauridè de Piccini ; voilà un beau, chamb 
ouvert aux factions. Aux yeux des 6Iucki3teâ. 
Piccini fait: un sacrilège 4'oser toucher à 
un sujet que tjluçU^a traité. aVec^succèç; 
inaÎK ceux qui. ne s.'intéressent qu^aux 

ProK^èsde Vart,et à leurs plaisirs . sont fort 
aises qtie là coutume s^établîsse en f*rance 
con^me eil Italie^ • de permettre à pJàliiurs 
compositeurs de tr-aiter le meuie sujet ^ et 
d'eu, tirer de$. beautés difTérentes.^nalofl[ues 
au caractère de leur talent. Piccini 'aura 
d ailleurs cette fois l'àvantaee qu'il ai*a 
pas encore eu. de 4iravailler sur un. fond 

tragique i, .pùisqu'enfiu on ne veut plus 

-JT 'i? 1 ^*'\*"i »\*^ > \.^^ \'i 'A^ï\<y>, ?"ir > «k '? 

quede la tragédie. Du moins, sur ce que 
ppar cette fj^A^. Jgr^éàifl .çM^Jéj n«^s. 
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Terrons si elle réussira autant , que la tra- 
gédie àrièe. \ . *• 
Le comte de Tressan • l*un des concuî-véns 
pour \ek places vacantes de I académie fr ar^- 
çaise , s^est hâté et beaucoup trop / de faire 
paraître sa traduction dé 1 Âripste. Outre 
la difficulté de conserver daps un.e prose 




le gripias enori;g eraç g] 
pour donner diiV^inôîh.s à cette prose Je 

Sénr^d*lia.rmpnîé , d'élégance et'de f brce'qul 
beut appfbcHer le * plus dé la poésie. Maîè 
soit qu un pareil travay fut au-dessus des 

trop 
ouvra 

un Quyfagë d*îinagination î 30it. que" 
ducteur'se spit moins, souche de faire bien 
que <î'é^*faifé' vite j' cette traduction' e$t 'ibirt 
éloignée dfe rien ajouter a.ux titres que Tau- 
teur pouvait avoir pour \ académie ; elji^ ^st 
Tuème tr&-înférieurè à ses jLu très productions. 





sms son aorege a jimaais; ^le sty 
est .faible"i |]f)fô'hxe i embarrasjsé ef d'ut 
extrêrh'd itfcprfédtï'<iii?'ït^îé'^lêin de iaufeî 
de langage que Yôix peut a pèîhë pardonner. 
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mÂme ea -songeant qua4'aut^ir a 75 «ii«% 
Au r^6te y Télection de racadémie popr 
laquelle il û- travaillé , n'aura lieu que le 
3o du mois. ^ 

M. ^François déNeuf château s'occupe aus^ 
d'une traduction de rArîoste : mais du moins 
il le traduit eh Vers. Ce jeune honime ànnotl- 
ça de tfés-ïionrie héiiré (Quelque talent pou^ . 
la versification j mais cé^talerit prëcode* et 
comme, avorte', n'apVoduit encore quequel*^ 
ques fr agmehs épars dans dés j ôùrnaux , tous 
plus ou. moins ihëdiocres, et dontles meilleurs 
n'ont guèrésf d^âiitre mérité que <5elui d'une 
tournure dé vers aisée et coulante ,' et pèchent 
d'ailleurs parlé fôndîet lés idées. Ce serait uniii 
raison dé plus pour se borner k traduire ; 
mais traduire l'Ariôste en vèrè l c^est créera 
et je crois cette dréation-un^péû difficile pour 
M. François, il a lu leâî deux premiers châiits 
de jRjoland furieux , * dans une âéWnce publî- 
que dé ràcadétnié de Kéims. II suit la mar- 
che du poète italien , et procède par octaves } 
les deux premières strd^kés sont assez bien 
rendues : le restp est faible et négligé. 
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J^¥,s Vendangeur^» opéra cqmiqaenouTean 
que les italiens jonentdAps ce moment avec 
Sfi(;cès, les ctéâommagent un peu ^^s der- 
çlères nouveautés f]iii u'a^âtent pas. fait une 
grapde fortuné* jliës auteurs de cette petite 
pjèce (car ils soïit deux, M.|'Pi,i8 et Barré ) 
çntentréprls de faire revivre l'anaen'opéra- 
vaujleville delà Foire, etiiâ'ooC assez réussi. 
\4if. />n^aJ!^«urf-. sont Jk peu-près daqs 1^ 
^J&> àcs.. Mois 'satnnei^rs de Favart :^ Cfe sonç 
dtis scènes «t des tai>leaux . çliampitres qui 
par-eux-méinespnç toujours çiuefque agvé- 
me»t.. 11 j a ici moins de plurale , quç dans 
^s Moissonneitr's et plus de gaîté^ et le çKant 
du vaudeville est 'fort bien pdapté à ce ^ehre 
dfi.^ççtacie. 

...I/Vcadé^if.a^pmiBé aux places .vacantes 
pg,r " ' ' ' bé le Itatteux et elfe 

^a^j) M. Le Mière et M. lé 

comt isdeuxclioix^nt assez 

génëi _ ^ vés. Le premier n'est 

pas à la vérité un bon écrivain , mais il a 
l'ait preuve de talent pour le théâtre , il a 
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tr^-vaillc trente ans, etil est du nombre deaau- 
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leurs médiocres qui doivent arriver aux hon- 
xieurs littéraires à titre de vétérance. L'autre 
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est un homiïie d'esprit et uh auteur acréable, 
qui a fait de jolis Vers de société, et qui à 

Tâee de 75 ans a donné un très- bon abréeé 

t-t' -^ ' • "'*''}. '''"■. f ». , 

des jimadis. H vie Faut pas pàtlèr de sa tra-^ 



pas pj 



duction de ï'Arioste,, maigre les éloÊjes ridî- 
cujes que lui a prodigués .daus lél Mercure 
tiji des rédacteurs actuels de ce' ftiùrnal, 
3VÏ. Garât, qijiîxié avec de Tesprit el.mêiilè du 
):4l0ht,'gâ,téra tout cela, slltîontînue^ par 1^ 
manie de disserter en sophistç. sur I^s choses 
qe jçoût , et de prononcer sur ce, qu il ne Itki 
à pas été^donné de sentir, , , 
* un anonyme vîfent de fonder vn prix dte 
12.Q0 liF. dont le tonds e;st place sur la tête du 
roi • pour être ad! uore tousf les ans par 1 axîa- 
cTétnie iranç^rse à rotivraeé le ;7/iz^ /////g û:z/ 
^x^/i temporel de i aunianita ^ { ce sont les 



1 omet ae cette îonaation qui s étendait sur 
tous les fitenres d*ecrits,.Il ^t été difficile 
en.'ene.t de îuser du différent deeré dB 
mérité et d'iièilité d un llvr.e de physique, ou 
5e médecine , ou diTJurispruHence. Elle a 
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exclu&en consëqnence les sciences et les arts ^ 
qui d'ailletirs ne sont point de son ressort^ 
et avec d'autant plus de raison que le même 
anonyme "^ avait fondé quelque temps aupa- 
ravant un prix de même valeur à Tacadémie 
des sciei^ces pour les ouvrages dont cette 
compagnie s'occupe. La nôtre a donc borné 
ce nouveau concours à la littérature en 
général, dont le champ est ehcore^assez vastei^ 
puisqu'elle comprend tous les genres de 
poésie et d'éloquence , . tous les ouvrages 
d'imagination , l'histoire et la philosopHie 
spéculative. Elle a exclus ses membres du bon- 
cours^pour écarter tout soupçon de partialit^^ 
quoique cette (^élicatesse puiiise paràftre.ei--' 
eçssive, l^i l'on fait réflexiôi;! que ce prix sera 
àd jugé,n oh pas d'après un examen particulier^ 
mais sur la, yoi:y: publique et sur des ouvragc^s 
connus ; que par la crainte dVn reproche 
injuste qu*ii siiffirait 4e ne pas mériter^ on 
contredit en. quelque sorte 1 intention d|i 
zondateur y çn. excluant de cette espèce de 
couronne civique^ ceux que Ton peut« avec 




jj 11 .ujLî-:- '.qf'i H; :o ^9ni;)a\j . 
* C'était M. de Monthyon , maître des re€[aéteg. 
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ôter à .cette récothpense une partie de son 
lusûre, que de ne Taccorder qu'à des ouvrages 
qui pourront se trouver inférieurs à ceux 
qui ne seront pas dfins le cas d'être couronnés • 

Li'aciadénûe me paraît avoir raisonné plus 
conséquemmelit , lorsqu'elle, a observé que 
ce Jugement %voc la^ plus grande utilité^ était 
susceptible de beaucoup de dilHcultés , par- 
ce que Tutilité [ieut être considérée sous 
beaucoup d'aspects, et que t9us les bons 
ouvrages ont un' degré d'utilité relatif à leur 
objet, et qui pourrait ne pas se trouver en pro- 
portion avec le degré de mérite respectif. Elle 
adoncstatué que parmj.Ies livres bons etutiles 
par eux-mêmes, elle couronnera celui qui lui 
paraîtra le mieux fait et le mieux écrit. 

Ainsi nou^ aurons désormais trois prix à 
donner tous les ans , celui de la Saint-Louis, 
celui que M; de Valbelle a fondé pour être 
adjugé, à. titre d'eacpuragement, à l'homme 
dç lettres qui paraîtra y avoir le plus de droits 
par ses travauxetpar ses besoins ; enfin celui 
qwç l'^ippjriçÇjV/iej^ j. ^'établinÇçs différente? 
dispQ^itiqnsJpjouvent l'intéi;êç_^i»e .prennent 
les,honnât^^ ^eps à l'acadëpie^ qj^i^a reg^,- 
,«^e;çitavecrpji3on,cpnin?e jlç ç^tçg^^ û bpijpe 
Utté^^tura: ^j;^'rieV.n,*ê8t pIu^ f^ij E^^ur .cpà- 
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fondre ces atjsutdes calomniatietif é , qui dfan^ 
leurs libelles pëf îodiques répètent si rîdîcu- 
lénient que ce * corps est anéanti j que 'seé • 
assemllëes sont désertés, Ibrscmll est dç fak 
que jamais ellqs h*ont été' plus suivies ; 
pitoyable ressource dé la* haîné qui cherche 
à se cohsbiçr' de son impuissance ^ en stip- 
posant lé mal qu^elFe iC^ pas pu faire , et en 
ïiiant Je bien qu'elle ne peut empêcher.' '' 
11 en est du Seigneuf bienfaisant que Voix 
joue actuellement à Topera ^ comme de beau- 
coup d^autres opéras français , dont on peut 
dire que tout eh çst bon \ hors les paroles et 
la musique. Le sujet , s'ijyenàun, estTa 
chose du monde la plus simple, niais nô^ 
pas de cette simplicité qui est un eflet'de Part. 
Un seîgnéiir dé village marie sa Çllè, le m?me 
jour iqu^ûn pàyéan de sèi^ vassaux se réconcilie 

avec sQnfils, qui s*était marié maigre lui VXâ 
joie dès vendanges qué^j^on célébré eç^^les 
prières du seigneur bienfaisant opèrent celf é 
ïecoocîlîàtiori.* Maistoûtaù travers delaieTe 
arrirô un ôrigé épbuv'ààtable j^le tfoiihëWé 

^qtrtf ï^ss^cte; të séigwèùf>'tfédiih'm-à|Wo 
éa -pér téS ' e1 fé prië'aux îiôd'es ^ cKâleau. 
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Voilà la pièce : elle commence par les ven» 
danges qui font le premîçr actej ïlncencïiê 
fi^ît le sujçt d^ second, et le bal de noces 
remplît le troisième. C'est ainsi (ju*on parf 
vient ^ fa^e ce qu*on appelle trois actes', 
sans qu il en cpûte un grand effort d*esprit 
ni d*içvention. 

Ija, pantomime , les décorations , les danses 
sont , comme on le voit , tbùl le fond et tout 
le mérj^èe de qet opéra. Les vendanges for-* 
ment un tableau de gaîté ; le spectacle 
de la maison embrasée, ^u dfeuxîème actel 
è'st un dès plus beaux qu'on ait j^amaia vue sur 
Iq tli^âpre ; l'exécution ne saurait être plus 
parfaite ; IHFùsion liè peut aller plus loin.* 
I^s efTéts djê I4 foudre dans une maison de 
bois çotivérté flé chaume , les progrès ra* ' 
pides du féu , cette famille désolée que 1 oii 
apperçoït à fMvers les solives embrasées, lé 
pëjTÎl et Fefiroi de la femme' de Julien et de 
Son enfant qui ne" sàùr^iientj fuir d'iiiié 
maison que Tarage a èhtburéé 4^i^îi torrent 
subit I lé courage du père qui travei'se lé'tbr- 
Irënt éiit àéû débris que le feu y a fait tom%éf^ 
éi btS'ekiëvê'dàm sels bras sa femme et sôli 
étifAxA ', au: mîGeu des flammes ;. ' tous ce^ 
ôtîéti^feîts ^ôtir tes yeuit'et^^ôuî* le pïàcéâti', 
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tiennent lieu de cç qui a manqué an poëtd 
et an musicien. Le bal de la noce est un autre 
spectacle non moins parfait dans son genre ^ 
etVestris etGardel ,.et M.ii«Langloiset M*ï^« 
Hennelfdansant un menuet à quatre^et un pas 
de deux entre M.^^« Théodore et d'Auberval , 
offrent la réunion de talens si enchanteurs et 
si extraordinaires , que le spectateur lé pins 
difficile ne songe pas à désirer autre chose. 
Il est vrai que jamais opéra n^eut plus be- 
soin de toutes ces^ ressources. La musique est 
d'une grande platitude ; elle est de Floquet. 
Les paroles sont ridicules ; elles son^ de M. 
Rochon de Chabannes qui n'en a jamais fait 
de si mauvaises. Dès gue par malheur le bruit 

de Torchestre permettait qu'on entendît 1 ac- 

• • ' * * ' ,j * ' ^, ' . • ■ • 

teur • tout le monde éclatait de rire • et ayec 

i • * • , 

grande raison. Il faut que l'auteur qui n'est 
pas sans esprit , et qui a donné au théâtre 
français -quelques petites comédies passable- 
ment dialosuées. quoiqu'excessiyement fai- 
bles pour le fond^^ se soit peî-^uadé que ce 
n'était pjis la peine de travailler les paroles 
d'pp opéra. Il est assez conveçi^ A^'fP^^ 
peuvent n'f tre pas icf^ forj li^jçnç^r^' jî 
ne, faut pas po^^çjjis trog^ ^^m^^-^^ }f„m- 
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. ' _ . fe^ii's Soin y sans appaï tûtélàini , '^' " 
La vigne «e fane et péj^jt ^ ' 
. Sur in bra&cfae qui rampe 4 tetté > 
Jamais la grappe ne inûrit. 
Mais l*heutBua8 cep qui s^éatreUco 
A l'orme fier qui le conduit y 
Bientôt nou$ étale avec grâce 
Séis rameaux pti^yanî souk le flt'uit; 

*acteur n'a pas pu achever ce coiiplet i 
bnt il a fait rire. îl faut convenir aussi que si 
la musique sert le plus sduveilt à couvrir deà 
paroles faibles , le chailt ëtî fait sortir davan- 
tage le ndîciile , quand il est trop choquant. 
Un autre ridicule qui eât fort à la mode , c*est 
celui des préfaces , et Celle de M. Rochon 
est digne dfe la pièce. Si Ton ii'était pias ac- 
Coutume aujourd'hui au délire d^l'amour- 
propre , oh ne s'attendrait pas â vbîr , à là 
tête d'uile si pitoyable fapsodîe, disserter 
avec iniportahfce çur le genre d^tiii ouvragé 
qui n*esiÉ que du genre des sottises. A en- 
tendre l'auteur de pareils vers , répétant plu-- 
sîetirs foîs'quHl sefâ modeste ^ qu'il lui con- 
vient *d'êtfé tnodé^W iurson style ^ etc. 6ri 
difaîl! qu^ïl sVst ajiprîqué d(? 1^ meilleui^ foi 
du frfondè des Vi?fs fle Voltaire :' _ • j .: 

n est H%^ % nidîs il ^st beau pourtant 
tyâtfé'ftio'clesft^ , tdar^ que ^bni e$t grand. ' j 
3. L 
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Mais Ar ce principe , il est croyable que la 
modestie àe l'auteur dm Seigneur àienftùsant 
a dû lui ccrùter j aussi a-t-il pris sbin de nous 
en avertir. 

Le théâtre de TOpéra n'est pas le seul oà 
la pantomime devienne la ressource de la 
më<Uocrité; elle s'est emparée aussi de la 
comédie française , et dans tous les genres 
de drames , on tlrouve les moyens de se passer 
du talent d'écrire. Monvel^ acteur du théâtre 
français^ vient de faire un grand usage de ces 
moyens dans un drame en prose , qui a pour 
titre Clémentine et Désarmes* Cette pièce est 
faite , comme presque tous les drames , avec 
des événement forcés et invraisemblables, 
des lieux communs rebattus , des exclama* 
tiens I des éranouissemens , des crimes bas » 
un style trivial ou ampoulé. Le vol y est en 
action sur la scène avec toutes ses cirpoxis- 
tances, nouveauté qu'on n'aurait pas sup- 
portée il y a dix ans , mais qui aujourd'hui est. 
un progrès de l'art dramatique,, progrès qui 
qous conduit trèsrheureusement à voir bientôt 
sur La scène la; potence et. le bourr<sau. Le 
fils d'un homme de condition a p,ei;4P^ mille 
louis sur s^, ^ parole ':. il ne sait comment 






U .pV^f^ 9^t argent ditii9 le secrétuire d^ spxp^ 
père ^.qialgté les remontrances de &Qn lacpifi^,^ 
qui^y plus, honnête que lui ^ lui reprësenle. 
la bassesse de cette action • et lui dit avea 
beaucoup de raiso;^ qu'il est bien plus simple, 
de s'adresser à son père lui^^néme , et de lui 
exposer sa situation. Mais comme la cle£. 
est .au secrét^.ir0 , et qu'il est plu^ court de 
prendre que de demander ^ le jeune homme 
si délicat sur Xhonneur ^ emporte les sacâ 
et les rouleaux • tout en faisant \ de belles 

\ 

pl^rases sur la vertu , la conscience , le 
remordiè^ etc, et notre parterre d'^aujour- 
d^bui a toléré ce tableau de la plus révoltante 
bassesse. Il arrive que l'intendant dé la 
maison y amoureux de la fille 4e son maître 
qu,e L'pn ya marier à, un autre , est parti la 
unit z&ême sans rien dire et sans rc^s^dre se% 
cornâtes. C'est lui qui a laissé la i^tî> au 
bureati ^ quoiqu'il fût bien simple delajaire 
remettre ap maître du^ logis ; mai^ s'il ne 
laistsaitpas cette^ clef ^ il xùf aurait pa^. de 
pii^cej et voilà comme nos drames en pf#ae 
aofi^ ^dinair^mfnf^ fondés. ,Au ctiirplus^:!! 
Q;g;^ÇçUjÊ4ipiUftgt puni de çejte f^uteî A^ « 
foil;p^42^n5r4e .j%9ffl€nt même, du v^el:^ . Je fdi| 
«oy ps9î»!5^ axscbçVttft^-àôVf ai^^èbl^t»^ 



9 est ittèté et prêt à èttt condamné. Qé^ 
méntixie sa maitreste tombe dans le défire ^ 
quand elle Toit aon amant accusé ^ et œtté 
titnàtion dure jusqu'à ce que le fils 'de lu 
maison , frère de Clémentine , et le laquais 
aon complice involontaire , voyant que Tin- 
sioce^ce est en danger ^ prennent le partî 
d'arotter tbut , et il se trouve au même mo- 
ment que Fintendant est ^n jeune homme àé 
famille chassé de là maison paternelle depuis 
11 ans , et qui rencontre en même temps wa 
père et son frère. Ce dernier est précisément 
celui ^u\)|i voulait fiiire épouser à Clémen*^ 
tiné y et qur ne paraît au ôinquième acte > 
^e pour la céder à celui qu'elle' aime. Ûu 
conçoit qne dans ce fracas d^é véneméns^ , if 
est bien facile de mettre ce degré d'intérêt 
Qu'inspirent les situations du roman le piu$ 
médiocre ; mais le grand inconvénîentt de 
Ces sortes d*ouTrages i et ce qui en prouve 
le vice radical, c'est qu'après la représen- 
tation il n*en teste rien , et qu'on en sort 
comme d*un solige pénible'' (jui Vous à plîia 
fatigué que touché; et qufy'à. BèOMliTOiil^^ 
ht raison, ne paraît ' qu'un tSéMi à^ëititû^M^ 
^anceis. JLu reste , Mole qui j^e lep^df^aî 
«éle^y est sans eesatf'dàtis les coî^fiâsSémé da 
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désespoir j et s'il ne dit pas grand'chose • 
du moins il se démène beaucoup. Ce qu'il y 
a de commode dans Qes portes d^ pji^Q^^ f 
c'eçt qu'on pourrait aisément se passer de 
paroles^ et niçjDtrç^tqu^ X^^ sçèn^ e^ Ita^Uets^ 
j^axitomime^*. Comff^e^ffu» a^oas bçau^pup^ 
4'ei:celiensda|LS«fir£i, etpep de ^(msi^S^^^^^im 
et de Ixmf a^cteura^ tontje mtond^ y gagp^\ 
rait ettaut^ n*^n ^ait qvet xwewi. Jfi aerdié** 
se^èmj^ iq^^ çestte ffl^th^^e ij#.,^^*JUitro- 
4iûser^^t4;endant^ <mekheB:^ÇQil^^app%mé^ 
Monm^ f et le p^terri^ , .^OJ» sa -çoutuRi^e^ 
Va fait yenjr «ur le tl^SktrB p. apràs lapièç^» 
poïjr r^pjau^wp, encore.. Cepestid^at jeae 
saw coflai»ent ii W fairxilîe cet» pièce; 
a^J^r4tant4'$^M!èdi$$Q9^^ n'est guèp»» 
ipivk, C'est n».eprp^wqu^e tQ^t I9 iiiokiél» 
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• 4. . « . 

i 

LriTOusT est toujoia:^ enfermé, et «le sent 
dit-on, long-temps; et le iôûtUiéureu^ Gilbert 
Tient de Inôtirir fou. . XF aviait déjà de la dis-' 
position' à cette maladie , coihme on le 
▼ëyaSt* À êei yeux. hagUrds et troïiblésr 
L'hàbiâiilA^dn vin iS%viuii paàdll coàtriboer 
kràfkriAWèa Nlsoitt ;:ët eàSn une cMie'^ipIt 
.fit, il y a quelques moià, dérangea ën^^tédiènt 
90^ tèt^. Dans les dérniiers jonrs de sa Vie, 11 
^onna 4ëâ pkis étranges marques ^liSnan 
tion d'es|>rit. Il s'était lègé^ à Chareatdà' , 
éans le vôitiaage de là nfAÎéoii dedàà^pa^e 
dl^'Faitiliéî^ue ; cit en ^ qualité Oiàpôth 
^ la religiBn*^ ^ il ise «croyait obligé de faire 
sa cour au prélat, qui l'avait en effet recom- 
inandé à M. de Vergennes , et avait obtenu 
pour lui ime des panons que le éûnistre 
des affaires étrangères peut prendre, sur le 
privilège qu'il accorde âuxpapierapoliti<|ues. 



^ Comme Frfcdn , l^abbé Sabatîer, Pabbé n<70tt y 
et ailtres opâipes de U même eepèôe. Quel tort ils ont 
à une came qui n'était pas la leur ! 
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11 ëtait allé chez Tarclie vêque , qui ne le reçut! 
pas ayec toute la distinction qu'il en attendaît|| 
et qui le fit manger avec ses. secrétaires ei 
fies yalets-de-cliambre. Gilbert, déjà mal dis- 
posé y fîit tellement aigri de cette réception ^ 
qu'il rentra chez lui ^ la tête âbsotuihênt 
tournée. La fièvre le prit pendant la nuit/ 
et lé matin il alla en chemise et en redingotte 
deitaander lés sacremehs at^'cûré de Cha- 
renton , qui l'exhorta vainement à rentrer 
chez lui. Il courut delà chez l'archevêque,^ 
et la plupart des genâ de la maison n'étant 
pas encore levés , il parvint ju^ues ^ans la 
chambre dé ce prélat , se roula par terre 
comme un possédé , en criant qu'on lui 
donnât les sâcremens , * qii'il allait mourir ^ 
et que les philosophes avaient gagné lé cure 
de Charënton pour lui faire reruser ïes sacre* 
mens. L'archevêque effrayé de ses ci:is et de 
ses cbnvul^ioiis ^ le fit porter à l'HôteÎTÙieu, 
â^Tts la salle ou l'on traite lés fpus. Là, sa 
folié ne fit qu'augmenter 5 il faisait sa confes- 
sion àhaute voix : ef comme un autre fou avait 
la maniQ* dé crier dés^arrêts du pa^rlement^ 
Gilbert criait de §on côté que c'était lui qu'oa 
allait pendre. Dans un de ces accès il avala, 
là clef dé sa cassette qui lui resta dans Pœso« 



phaget. ,11 tnourut ^4 heures, après > ne paun 
vant pas être secouru, et s*açcusant tou- 
lours lui-m$mc , sans qu'il en fiiille pour- 
tant rien po^clure çoptrç jiui j. car le cri d^ 
la folie n'est pas toujours celui de la cons- 
cience. Telle n, été la <in d't^n Homme quj 
n'était pas n4^ns talent pouj ^a versification 3^ 
quoiqu'il fut incfi^pable 4^ faire un bon pu- 
vrage. Ç)a trouve d^ns le peu qu'il €^ écrit 
des morceaux de verve et des vers très- bien 
frappés J maiç en général il est dur et hour- 
^'oufïlé dans sesoijes comme d^ns-sessatyr^§. 
et tombe trop souvent dans le style baroque 
et barbare; 

Pn a. donne aux Italiens deux nouveautés . 
' »•.•♦.<• » i ' y 4. • , ' . - T ' r < « • • » ' *T 

dont l'une a. eu, peu de succès, et vantr^ 
p'en en a point eu du tout. .L$i première 
(qui est 4'nn jeune militaire) M, de Flonan* 
déjà connu x^r Jes aeux £ilie£s ^qui ont 
réussi f ce . tjxéâtre ^ a|^ . poju r titre Jeçmnpj^ 
0t CoHin. Elle est; de peu dr'intrigi|ie etdepe^ 
4*eÉFet , et fort inférie^rç au conte de VqK 
taire dont elle est tirée . et qui est çbnnn 
4e tout le mond^ I/autre appur titre Ift 
Somnambule j et n'a pas été tqutràrfait ai|^ 
heureuse que /ç Somnamàule du théf tf<^ 
Fr^^içaiç J car eîlç est tombée a^solùm^jatw 






ILia comédie française n'a guères été plus 

ortunée. Le 5o/x .i4f^z j pièce en un acte , 

4'u?i A^ ]^egrami^.efij: ux^e 4eif plus insipides 

productions qu'on ait risquées sur |a scène , 

•t «. ^u t!raia:.|^.qtiAtro repr^ntationa. ' * i 

On joué actuellement , nwfl a.tptt trèiH 

perd* de s«efià$ j l^Ràtùépthamfhc Paris. par 

fip^i /^;i4^ M«'ï)^axi<»wm^ O» <^^t «lit 
qu^ott ifinijjfdit, par »o«s dç^o^tef t $'il lét^i* 

sur 1^ «oè^^.* Ce drpw? n'^fit «atr^ qbuXMiqU'un 
r^çt^eild^ îojifl Jq^ Ijpnji^aQte d'^Wi^i Vi %X de 
Çrillon j q'«îs|4^i)leurs^»^pièc§àfif)i6«t»oki|> 
pi^ y ryoit ^eft^çpup de4ra(>9aaxt d^ cmimv 
^tç. M^i3 oQ'qvii a fiût r^f^ /(w pofi.x . a'eM im 

9mîfl^.^ qui jow i^' pr^^ft|:.4eB jn.^w5kwft4« y 
et qiii pprqseute ^u^r^^ wn.pwpk et^iAmiiK 
4H-yi, fW^.me^Jp^gl^ famine i ^X 1toî|t «A 
parlant ainsi , il est d'un tel emboK^a)iil| 
qm'cKi <îr44p^que'I?. p<?r^ci p«i fK>î|.Mtf #a«èz 
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LETTRE CXÏX'rX. 

Ijb hsatGan^^MdtBidaxis ce m(k^ Tat^ 
tention; pttblupifi. < 

Le pBrîememde J^Aiis doit pronom^er bien-f 
t^ âur ime eanse très^iâfigalière et très«*ii&- 
portaaate , . et qui./ panr pflns d^ne raiaoït ,' 
mérite d^tre rapporta • Ce â^ail est an moîiiS' 
aussi utHe 4iie 'l^àlyse d'une nouTèanlé. 

Le premier août iT^yS» à dix; heures du 
Soir^ le ^èur ïiêroux , receyeur des aides ik 
Çmfûhf, TillagéHdéPicardii^y trotivà ,• en rèfl*^ 
traiit dans Miitiaitott,^ un enfanf sônrd et' 
muet I qui'étai^couvelt de hâitlons etëtehdti^ 
flâr lAtënre.* Ill%abilta , le lo|;éà et le notirrit 
jusqu'aâ^ septembre suivant ; qu'il fût côn- 
dœt à Bicêtrë |tor ordre au lieutenant éé 
policé. ■ '^'^* *"' ^ •• ' '^ . :x-:;- :/v 

^11^ réita jusqu'au mbis dé' jtiiii dé Faituée 
%yfSi Biâm? tomb^ maia4e èÂqï'K^yl il ^ fut; 
remis à PHÔtel-Dieu , où une religieuse de 
l'hôpital Saint- Louis le prit en affection et 
le recommanda à Tabbe de Lépée, insti- 
tuteur gratuit des sourds et muets. Celui- 
€i ayant recueilli par signes divers reusei*: 
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gnemèti8> eiï coin|)osa une note et radrësbâl 
i Ml lé comte- de 'Saînt-Gctmaîn , ministiB 
de la guefre ; qtd l'envoya à toutes^ lés fori-- 
gadès de maréchaussée du royaume , avec 
dràreàt fâiré^ dés i'echfercKes i châeSne 
dans son %f^tdt, pouf âétouriir la fajûîUè 
de ctefënfent;'" ^^ j " • •!;:.• ' ■:■ ♦ 

' Une tïàinë a'Hàntèàerite ^vit-à céti» 

« 

occâsibii^é Toulouse y (Jki'èn^ 1^3 , le comté 
dé Solàfd q^i liàbitait'dàxis la même lAaiâbA 
qu'éirë,àVaîtiln^ fils sourd et iiiuêt , agi 
d'environ'îi 4îis y gm était parti siu mo& 
d'août 9 ftoeèmpagné d'unnclei^ù dé procu«» 
réiii*,' et n'aVaît plus reparu* Cette letttt 
lut commuâQÎquée ft Fabbé^ de Lépée , aiaq 
qiî'uÀ 'signalement dû' sourd' ' et xtiuet do 
Touldusé , qui coiïyèiiait , à quelques d^é^ 
reliées ^tèfe, 4^e Page' pouvait avoir pPûK 
duitei^', *âu-'sôurd et miiet de Picardie. - ' 
; LWbé dé Lépéé resta pourtant ^ans un# 
^ îhactioti • absolue après- dette lettre , côn- 
âhuânf 'dinstruire *8ou ëlêve et de poun^ocr 
à t&ils' ses besoin^. Un^^four qu'il était ptoé^ 
$entf : nvnsl ^'que les autres^ *à 42ne leçon 
pubH^ne / une* 'femmer dit en le voyant) 
Eh / - mon iiieû y c^t i le^^ls' de M. le comA 




%f9 côii»??P:^ir^>^r?^ 

fn pouvait donner j -ell^ xépwidit- 
}0 cpnnaissait pasfaiteineqf: ; qi^'^Ue ar«i| 
dp^AQuré Içpgrtçoip^Y €n qnalitiâ de d£aioi«> 
1^ deçomp^ni^» id)a& M.U« Des^4^f 
gri^^|:anti» 4». ^tit; Sol^tdy.et fm^elle y 
fqf nit an q[iQisi^ ^^ç fpi§ par.sam^e <^t en;- 
fant qui était alors en pensip^^di^ps. l'JsIe 
S»ilM;-toWt. I^e wm:4 çjtnwel; de picÉ^dîe 
lut pr^f nté4 çQfte pf nsiop , «trecon^^pour 
8^Jk?4t p«f .l^ip^.WWkfiJle^uilaten^ 
11: ifut figfthi99n% r^çopij^. pap.lA nQpjmie 
i^lMthol, ^çrijapt» dfi.M, d'Autel ^ grande 

•]Ml^é9:d*^ll^r 1# ptqim}^ 4«9fi$fL pension.! 
poiir remmenfir tantôt. cl^ez oeir «ç^Ja ^^^ pm^ 
tAt ebeii. la ^qt^ d§n( on ta pi^rlé plus ^ul;.. 
C'eisl:}àiqu0 lVbtbé'49 Mpéf . apprit que le 
^ue 5olax4 çtÉjit.çé à ÇleTWûitfvw JBeau* 
▼oisi$, :ei y wRi« ço»te, w, Emilie nu!te|v 
MtBe. n $'y îTémBpifftSL ^v^c fon^ élèvi^ qui 
fnkt /•eço»|iu pou;r, $ol<trji par Ting||^-*,^vff 

lijmsûimfs de tottt:ig(»i«td^i:of^t|$t$it^|iOlr9 
akitares par la^nourtî^^^tpw pjtu.c^^^pisijfi.^r'- 
aa^ ^ la ifeèr^^.etde ntonr.à Pftjfi» , .i^l^t 
également xeeonnu pêsr )e pir© dç J^,i»«^ d^ 
Ifckrd. Ou étàitÀlpi^au4tf ois.d*et<H;o)^^^^ 



\ 

pat ks 'pApiBtB ptibiic» âbé dif^tànîed eit^ 
constâncerdetette afFaife , pTéèétitAreqnêliie, 
et demanda qti'bn informât fcontre les anteiira 
de l*enlèvèrrienf et de rexpo»îtîÀli du sôttrdl 
et mtief , qiîi'îï qiialifia de comte de Solard j 
sVLt qxicA le lieutenant cHminel lança on 
éécret de prise - de - corps contre le sieur 
Cazeanl qui était ce clerc de procureur ^ 
àcbufié par la lettre de M.** d'Hatrteserre 
d^âvoxrfait disparaître Tenfant, CazeauitfQC 
ftrrétdà Tcitilouse et conduit à Paris, éa 
mois de toaî 1778: Il se défendit dé Taccliw 
gation par deux ffioyensausrf forts l'un que 
l'autre : le premier était que l^snfant qvt'ôtt 
Taccusait d'à voir eicpoaé sur te grand chemin^ 
était mort à CHarlas , boufg dû diocèse do 
Cbmminges, au in oîs de Janvier 1774» def 
retour des eaux de Bagniêres , et il le prouva 
par un extrait lUortuaire tiré des registres de 
Téglîse paroissiale : raùtre, cjue même e» 
laissant à part cet eîctraît àtôrtuâiré , il était 
impossible que FélèVe de Tabbé de Eépée f&t 
îe petit Sblard , puîsqu^il avait été trouvé lé 
pi-emièr août 17^3, stir le chëorih dé Pé- 
roftWé , â tipcf lieues de Tor&lbuse , et que \é 
petit Sbiard^yétait paftî (le Totilouse que le 4 
dé sfeptémTÈïre ly^'ày dans un temps oik lé 
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sourd et muet étrit à BicAbre ,; et il étabUs* 
$ait ce deirnier moyea siu: plus de cent dé- 
positions. A ces preuyes « il en joignit d'au*- 
t]:e8 qui ik^ient d'une moindre force » à la 
vérité f mais qui avaient un grand poids 
par leur réunion; c'était que ]p prétendu 
Solard n'avait reccmnu . ni sa sœnr • ni le 
portrait de son père, ni celui de sa mère, 
qu'il ne l'avait pas même reconnu , lui 
Cazeaux qui était accusé de l'avoir enlevé j, 
qu'il était méconnu par sa. sœur et par quatre 
personnes de Toulouse , qui toutes avaient 
yu , à l'âge de dpu:^ ans , le vrai Solard , 
méconnaissances qui avaient bien plus de 
poids que les reconnaissances de quelques 
parens qui avaient perdu de vue. cet enfant 
dès l'âge de cinq ans. Il mettait enfeit que 
relève. de l'abbé de Iiépée ne ressemblait 
aucunement au jeune Solard , et qu'il était 
impossible qu'il , fût reconnu par quicpn- 
queaufaitvucedernier. En effet,, un avocat 
et le maître d'école qui l'avait instruit à Tou- 
louse y confrontés à l'élève., le. méconnurent 
et n'en firent pasr reconx^us. On leur oppo* 
6^.it comme preuve d'identijté ^ la surdent que 
l'élève ayait avant (Je; sortir de Bicôj;re^ et 
yne lentiUe qu'ijl atvait à la %j^e^, ^ë^s 
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signes qu'ftiriiit piraillemeol le. jeune Solard. 
Ils répondaient que Télère avait la sur dent à 
la mâchoire inférieure , et le jeune Solard^ 
comme sa sœur , à la mâchoire supérieure : 
et . quant à 1^ lentille , que le jeune Solard 
ti'ea avait qu'une., et Télèye en avait cinq ; 
<:e qui rédmsait à riep la présomption d'iden- 
tité que la conformité de ces deux signes 
aurait pu £E^re naître. Enfin , il joignait à 
toutes ces preuves çt à tous ces raisonnemens, 
l'invraisemblance du crime et le défaut ab* 

■ 

sqla de motifs probables. Malgré tout cela p 
le chât^let lui refusa sa liberté } mais sur 
l'appel au parlement , il l'obtint,, et on or- 
donna une infbrmiiûon en Languedoc, pour 
constater l'époque du départ du jeune Solard, 
son voyage à Bagnières , à Charlas , sa ma- 
ladie et même sa mort ^ parce que l'extrait 
mortuaire renfermant plusieurs irrégularités 
de forme , « ne faisait pas la prèure légale 
complette* Au mpis d*aoùf 1779 , deux 
conseillers au châtélet , un grefHer , l'élève 
de l'abbé * de Lépée | et ^pu interprète et 
Cazeâux , allèrent de Paris à Toulpuse aux 
frais du gouvernement. L'élève nç reconnut 
ni 'l'hôtel- de- ville,, édifice magnifique de- 
\sait lequel le jeune Solard allait jouer tous 



f 

les )ourâ âvéc lâS etifâm àtMA Age, iitld 
pont qui eét ûil dès pins beàni ùk it^âjime | 
nî la màisoii dé sa prétendue mète , til lei$ 
autres maisons où il avâît d^ passer son 
enfance j et tar cent personnes qa*oil Itti prë- 
tenta , il n*en reconnut point ^ et fut mé* 
connu presque par toUteâ j quoique sa pré^ 
tendue sœur qui ^t^t pf ëdeuté , reconnût et 
fût universellement fecotiûue; 11 éri fût àé 
même à AIbi , où le comte de Solard était 
mort , apri^s y avoir reétë deux ans avec sil 
famille. Le départ et le voyage à Bagnière$ 
étâi'ent les principaux objets de llnformatton. 
Il fut prouvé par plus de cent témoins , i.^ 
que Gazeaux était parti dans les pfeiniers 
jours de septembfé , leS uns assignant le jouï^ 
précis , les autres Tépôque deô vacatlces du 
parlement, d^autres là maturité des raisins j 
d'autres là Noire-Dame de Septembre ^ mais 
personne ne rétrôgadaiif au-delàTdés déiaiiefS 
jours du mois d^âoûf . 4.<< Que plusieurs péf- 
sonnes qui le ccJfinai^aîéht ; ainsi que l*én- 
faht , Tavaiê^it*. rencohtfé»' àVed lui Sur I^' 
cliemïn'de Baginières , (iahs le Môfe He âÔJS-' 
tembre. 3.** Que plusieurs kàbitans. dé/Ï^Ù- 
louse,*dont quelques-uns d'un raiijg -dts^ 
tingué , qui prenaient ïes ekua 4 BagfaiWéîr; 
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^àVaîent vu au moîs de septembre le petit 
Solard , qu'ils connaissaient personnelle. 
•Ment, accotapagD<« de Cazeauî. 4.0 Que pl^: 
sieurs centaineffde tëiiioinsi dont quelqùes- 
fin^ avaieiit fait le voyage de Bagîiilres. 
tevaieïit vn arriver au mois d'octobre k 
Charlas, Cazeaùi acfcompagné du petifc 
Solard, avaient vu cet enfont àccueilii par 
la famille Caziéàuit , demeurer dans le botirg 
jusqu'au iûois de faUTÎer , 7 tomber malade 
et mourir de la petite- vérole. 5.» L'ëJève 
àmeué à Bagriières et à Chàrlâs , ne fut 
Ireconnu par personne pour être le comte dé 
Solard. 

On constata par des dépositioiis , par l'état 
«es lieu* et la hauteur de l'herbe, qu'on 
fa'avait enterré personnte depuis daiis l'endroit 
6ù il avait été inhumé. On ouvrit sa tombe j 
ttri recueillit soigrieuàement ses os ^ et en les 
passant au cri blè ^ on trouva la surdent qu'il 
avait dû avoir. La mort du jeUne Solard * 
l'impossibilité physique qu'il fût en même 
temfjs à Bagniêï^s et èry Picardie, ayant été 
ainsi constatées , l'innocence de Cazeauk ne 
laissait plds aucun douté. Mais qui était donc 
Cetèrtfant trouyé f on a essayé de le découvrir 
ttot»donnânt tmeihformation en Picardie et 
3- M 
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en Flandre;, sufd'ancî^ns Uidices qui étaient 
venus à l'abbé de Lépëe , au commencement 
de r^ffaire, et qu'il avait négligés pour 
suivre ceux^ qu'on lui avait euvpyés de I^an* 
guedoc. Dans cette information ont été 
entendus cinq fils et trois filles de feu Blondel^ 
chirurgien à Méhiéricourt 9 tous âgés de plos 
de vingt cinq ans p qui ont déposé qu'aU' 
mois de mai 177^9 deux mendians, dont rem 
était sourd et muet , vinrent chez leur père 
demander l'aumône ; celui qui parlait dit 
qu'ils étaient frères , natifs des Pays-Bas., 
«ntrè Charleroi et Namur , que leur père 
était mort , et travaillait de son vivant dans 
une mine de charbon de terre. Le chirurgien 
garda celui qui savait, parler , pour avoiï 
soin de aon. bétail; laeiif^ cpmme le sourd 
et.mu^t. lui devint inGomm,odey il voulue 
les renvoyer l'un et l'autre ; alors celui qui 
qui.se nommait Aîeœan{iré ^ et qui n'étant 
ni sourd, ni muet, se trouvait fort bien 
che2^ son maître et voulait y rester , im^^gipa 
d'éloigner le muet. IL l'emmpna dans un 
villagÇy à une lieue de Méhéricourt ;et l'y 
la.is^. Le chirurgien en étant instruit , l'eii- 
voy a chercher et le reprit dans $a maison j^rn^s 
«omme il s'y conduisit ausâ jggial qu,'i^p^r 
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irmrily ILdit vers la mi-jmUet 177^ à Alxandre, 
qu'il allait être obisgé de le xenv^er aussi^ 
pourse^débarilatsser du nmettqm lui devenait 
trop à; cli9i^* C'est aloi$ i\o! Ales:undre 
èk«0iift à (Vvitté , où il rabandonaa ^ .et peu 
4e. 4|E«Eiips iaprés ^ le. chirurgien et âci jBuniile 
|f|i{iEireiit' qu'il, avait été recueilli par le sieur 
J^eroux à Guvilly , et qu'on travaillait à le 
«feire placent Bicâtrek ' 

. . Jdeia^ paysanisi d'Orvillé oii tdéposë que vers 
le; Vf ou le:a& juillet 1778 , deux mendians 
>rûirent demander , à l'entrée dela-nuit , 
l'hospitalité à l'un d'eux j qu'ils étaientTêtt^s 
4'une ^ràulière , et que le pjus* j:eun€ était 
fiourd et araèt ; qu'on les mit ooucbar dan$ 
une écurie ; mais que le leiidemain elle fut 
triouvée oij^verté , . et que le plus grand, avait 
disparu , laissant le sourd et I9uet tout seul ; 
que ce pay^n qui les avait iieçusy garda. le 
muet pendant huitJDurs, au-^baut -desquels 
4e second déposant s'en changea etle nourrit 
jusqu'à ce qu'ayant eu affaire à Cuvilly, il 
fût saivi par cet enfant qui s'était attaché 
à lui ; et comme il allait vîte , le muet resta 
en arrière, et fut trouvé le soir bar le sieiir 
Leroux^^.qui^ après l'avoir garj^é, un mQiS.^ 
le fit entrer à Bicêtre. 
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Sur ce ifésomë exact des faits ^ il M 
présenta plusieurs réflexions iiitéressantes t 
i.« l'abus dé notre jarisprudeoGe qui^ sur 
des apparences très^incertaines ^ fait faire à 
un citoyen 1 4^ lieues , chargé de ierscoiiaBé 
un criminel , le plonge dans les cachots peii<» 
dant treize mois , lui fait perdre sa litierté^^ 
son état , sa santé , ne lui reÂd eneMe qu'mie 
liberté provisoire , quand aoa innooenoè 
est prouvée par Timpossibiliié physique du 
crime ^ et enfiti ne lui assure; aucun dédon»- 
magemènt f quand elle l'aitra déchargé d'ao* 
cusation. 

. 2.0 L'obstination de Tâbbé deLépée, qui 
connu )U9ques « là pour nnt btenfaiteur de 
l'humanité j s'attache tellement à l'idée de 
l'existence' d'un prétendu Solard> qu'il de^ 
vipnt le' persé^teur d'un innocent , et 

i^auteur detpusies malheurs de Caseatix; 

. ^ . • 

* Je serais ton jours tenté ie rire de pitié ^ ai je ne 

frémissais pas d^horreur , en v9ya]it>Yec qqelle graitit^ 

,âe ton nous parlipns alors de la liberté civile ^ chaque 

fois qu^elle était lésée j et en songeant à ce qu^elle est 

devenue depuis qu'on nous a donné ce qu'on appelle 

« . . ■ ♦ 

ia liberté politique, Uahus qui nous faisait jeter dés 
cris est à ce que nous avo^s vn ensuite cat^mBie l'unité 
4 un million* • ^ 
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€t qui plqtôt qixe 4e F^xjtçncer à uis^erreu?; 
9Ù8Q|i amour-propre est in|éres$é , copUpue, 
iH^lgrié r^yidwce de^ preuves , à ,sou tenir 
qn(» son élèvi^ ^tf Salar4 , et retarde autant 
qu'il le peut le^^^ment du procès et le^ 
réparations due$ k i'ifinocence. 

• 3«P Le carsctère dit public >< qui toujours 
épriâ 'ân'-merretirèux y avait adopté airi- 
éement cette Ikble du faux comte de 
S^l^d y et semble* encore aofourd'hni 
Tésiotpr. à la démonstration , plutôt que do 
renoncer à un roman qui lui plaisait , 
comme sHI éta^'^plus: iniportailt pour lui que 
oé sourd et mt(e| ffn comte de Selard ^ qu'il 
ne Test qu'un innbcent ne soit pas condamné 
à la potence. Voilà les hommes ^ ersur*toi|t; 
daiis les grandes villes '^. 

« 4*"^ (^^1^ il f^^t dire le bien comme le mal. ) 
Là multitude dès moyens et des frais que 
tôtites les aûtorifés ont prodigués pour dé- 
èttiitVrfr la vérité-, et qui ne pouvaient réussir 






* Oui , mais ce qui ne pouvait arriver qu'en révo" 
lotion , c'est qu'on ait ose mettre sur la scène ^ avec le 
nom des personnes , ce ridicule et funeste roman ^ 
comme un fait à célébrer e» Thonneur de la mémoîr* 
de l'abbé de Lépée. 
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que par Tordre et la police yraîment admi* 
râbles dans tout ce qui peut' constater Tétat 
des personnes , objet si important par tontes 
ses conséquences , et qui *n*est nulle part 
mieux rempli que parmi nûulS. 

Les deux premiers volumes des jlnn'alès 
de la Vertu , par M."<^:la comtesse de Genlis , 
ont par» dans lea d^miers-jôurs de Vavltié^ 
qui vient de finir» Cet' ouvrage qui aura 
encore quatre volumes f fait partie dti plaxt 
général d'édij^cation qu 'elle ' é'est proposé ^ 
et. dont 3es oômédies morales. ont été leioomi 
menôsment^ Cette xtowselfe production ne 
suppose pas » à beaucoup près « afitaUlL' do 
talent que la.première, etn'offîre pas le jn^tm^ 
agrément; mais elle -tend àù>tfiême hiiii^'uti^ 
lité. Celle-ci contient des élémens. d'histoire 

Tiqî^YM^.çM^S.^c^'^^g® des jeupes per$onnes9 
e( s^arrète j>rincipa],ep:^çnt .s^ lesplii$ l^apx 
traits de vertu que présentent les anif alç^ ^ù 
toutes les nations. ^Ces traits tdétaché^, sfip% 
toujours précédés d'un abréjgé chronolo- 
gique des faits les plus importans , etc. 
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LETTRE -C.XX. • , 

Il a couru ici une petite brochure qui a fait 
quelque ibrmtf c'était une apôto^ié de M. de 
Voltaire coritre M. ^if'Epréménir qiii àvaîï 
attaqué fobt«iftI à propos: sa mcmoîreet ses^ 
écrits^ dans uu plaidoyer contre* le jeune 
M. de Lally ^ -fîk de tasluiqùi âété; décapité. 
Ton» les papiers publics de i*Burope ont 
papjé depuis Idng-tempsde la* léclanïàtion 
de' cet officiercDntre Tarrêt qui a condamne 
don père , et des démarches qu'il a filîtés'pour 
réhabiliter sa mémoire. La révièio^ du^ocès 
a été ordonnée etn^est pas encore fimè. Ort 
sait que M. d^Epréménil^ conseiHer aù'pài*^ 
leonent de Parts^ est neveu de Mf. 'dè-LeyrîÉ , 
qutétait à la têce^ du conseil dé la Compagnie 
deslndes'^ étl'ttpdes plus grands adversaires 
du feu coiBtiô'âe Lally. 11 a pri^ parti hau* 
tement dans cette affaire , soli^pfrétei^t^ que 
la- mémoire de'^LÂUy ne pouvait pas être 
réhabilitée ^ sans que cell^ de icfti onôie fût 
compromise. Ce M. d'^Ëpfémébit est* un 
homme d'un esprit ardent , d'une ^oibitîon 
ixiQsndiair&y dévoré du désir de f aii^eparlet 
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de lui i parûsan fanatique des prétestiem^ 
parlementaires , convaincu (|u*un conseiller 
au parlement dç Paris est le premier être di^ 
^oude p et qu'un parlement ne peut pas avoir 

tor|:<- ...-.» H ./•• •• ,/.'.. 

Le motirde son inteiysntiiim é^t biem 
inoins ^l'intérêt de .la mémoire de son oncle ^ 
qui y ^^ fond , courait font ij^tm de risque ^ 
que Penvie de jouer lûi rôle ^ let de se rendro 
dbeyant le public Tavocat de^.Cpmpagnie.et~ 
le défençetir de ses arrêts. A en croire ses 
plaidQyer^ , qtn, à travers les déclaoïatioaL^ 
de notre style judiciaire , laissent pourtant 
apperqevpir.Vçaucoup de vivacité d'esprit et 
une grande habitude de la discussion ^ il 
semblerait qu'il ne doil; plus y av^ir en Francesi 
lûloiz, ni^agistrature, si le comte de Lally 
est déclaré innocent, malgré- la sentence du 
parlement de Paris, On n'ignore pas cepenr 
dant quelle a été l'opinion publique sur ce 
jugement. Quoique Lal(y se «fût rendu très- 
pdieux., l'arrêt qui le condamna ne pouirait 
pas même être juste pour lé fond ,* tant Uk est 
inique danfi la forme, l^'eii^posé. seul était làiie 
violation évidente de toutes les râgles du faon 
f QUS e^ d^ tous les droits de l'humanité. Oii 
(l'^ççQrde ifssez à çrpite que JLially avait 
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f^omute dcis fontes graves ^ et qu'il pouvait 

même , à l^examên des faits , être jugé <lign# 

4e pauifcloti. Mais. d*a bord y comme militaire 

et gûavernenr de place , xi devait étr« jugé 

pftr un csoQseii dé guerre : cela ne comporte 

point de réplique. Ce ^ui €;st encore plus 

remarquable^ Tarrêt qui le condamne à la 

tshort, n'éaoâi^^-^s un seul fait capital. Cer* 

tes , s'il y a qaelqv^ cho^e de révoltant , c'est 

d^en voyer' uil citoyen au supplice sans expii* 

quer quel est son Crime. Les termes de l'arrêt 

pôri»iei^t^èx4ueUement : Pour avoir iraki léà 

intérêts du roi et delà Compagnie des Indes^, 

et pour abus (F autorité , vexati0ns et cruau*- 

tés. La pi^tnière idée qui se présente àur le 

champ 9 e'èst àQ dire : quelle espèce de /ra- 

hUofiî celles cruautés t quel ^i^^ d*auto^ 

Uté? ToioÀ cei9 diflS^rçns délita? peuvent être 

plus ou moins gravie, plus ou nioins punis-^ 

sables; et il y eu a une foule de cette espèce 

qui ne méritëUt point la mort. Cet énoncé 

vague et atbittt'aire était «ne* ttès^mauvatsè 

application de^Ia n^éthode 'des compiagnies 

çouyfxaines., quiul'^rdinaire sont dispensées 

^ motiver leurs arr^t^ autrement que par 

ieSt.Ç4is résultais du procès ; ce qui peut 

paraître nlauftii^ cpiaad elles jugent sur 



rappel et . en dejnière instance p . apr^s tm 
tribunal i;nféiienr; mais ce qjiî €$t inadpii^ 
sible dans, tin jugei^ent ex^pfetT^èrne instaii<;0# 
où Ton est l;ou)ourQ obligé 4'éiymcer lejafl 
cmpitalj et de c$>P3tftter le déiic 9;qiûdoit è$j;» 
aussi connu., aussi public que le C)h4t^ment« 
Aussi M. de Voltaire, vengeur in&tigable des 
droits naturels», :ne manqx^i'^as., dans^ou 
Histoire de Loués XV, deprepdre la défense 
dû comle.de Lally $ ettrois-jours ai^r^tsa mort, 
lorsqu'on vint lui dire qu£i )e.Cf>joiseii duroi 
venait de .casser l'arrêt et dL'Qr<^yMKn^r. la xir 
yision du procès i il dictaunJ^iU^toù étaient 
ices mots : Aujaurd^hui le Ççnsfilil'du roi a 
^pjaré^ fi^jijSfîee^ commise ^ ^n I0 per^oruus 
djf comte d^ J^q^^^ assQSsiné pjlSLr'Pasq^U(r* 
G^, P.a^\ii^r^^tivU^ le rapporteur du procès 
^ X^Uy ., et .passQ encore, aujpçird'hui au 
parlement pour np des p}us terribles crioû-^ 
»aliçtes,: :J^.;:4e,hYcfit;ai^e. qj^i, X^ toujours 
#testé, fit .attacher <?ef bU iftç «u, xjideau de 
f 0^ X\h j(f j^xpf Qiiû^n «V «est ^o^en^ , mais elle 
n'est. pas. ;pjag^e*. Ce fuç.iie dernier trait 

-*. Pafte '(^iie Fintention Inè justifie pas , et qu'un 
jug^ qnî suit un procédé irrégulier , tel que teluf clé 
YAccumiulation dts faiu ûomme^qmmkn^ imiictimê 
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d^nne imagination encore tràs-sénsibley.ét 
la dernière iuear d^unexaison af&ibliè qui 
a'^ârftit ià toùt^momeht. • ' 

c Le fila .du «onite dé L&Uy 'n'a pas nîanqmé 
dans seS'plâid<y^ers de s'appuyer du suffrage 
de M.' de Voltaire. M. d'£préménil y n 
répondu par une in^vieotire très- outrageante 
contré ce ; grand- écrivain y' qu'^I eût falhft 
réfuter paer^deB^raisoiM^^t non pas par des 
injures;' C'est 'à' cette * eortîç* tréè «- déplacée 
^û'oB' aré^liqiié par iihe^bffàohure. piquante 
et mgénieuse' ^' niais qui 'ii'ëst pas toujours 
aussi solijiie'ipa^ les >raûohnèmens , qu'elle 
poirviai&etrqti-eile devaxt rjétre:'oii l'attribue 
à M.^de Cddbdok^etl Ce^qulpûiirrait enfaiiîe 
douter ^9 c'est qu'il y a desn<>teftà la louange 
de Colberli e^<lè* Sfl. . Npcker ^^ deuic. hommes 
qtie^Mk de'Condofcet n'a jamais pn souffrir» 
tViiùïi^'iAèûiib ii'pL outragé te demiev avecla 
plus grtàide indécence dans des satyres ano^ 
nymaii. M^ Necker n'y a. répondu, que par^ 
les opécationsv d'un nùivdtèi'e jusqu'ici jus* 
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capital^ viole là loi pour la'pifer'àson opinion propre , 
ce qtri est tonjo^Ts un êrim^ quand il s^ftgît de la vie", 
itiè Phoniiettr | de k Kbéèlé^'iHi^lidmiiq \ et c^ést dÙMÎ 
qu^OD^Ut èae'iit^tfdJMisâiM yaiUi0Jrl'é0e; . .\ * 
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tifié par des succès , excepté près de M. de 
Condorcet, qui ,> .malgré son esprit et sm 
lumières , est sujet à* des préTentions trdsif 
aveugles dont il ne révient jamaiSé An .reste , 
ceux qui le, croient l'auteur de oette dernière 
brochure, y imaginent que les notes ne sont 
pas de lui , qu'elles • sont de la main de 
M. Snard , qu^ chaîné de rimpnession de 
ce petit pampUety et sentant que l'on pour 
vàit craindre quelque cho^ du parlement 
qui est trèsHraal'traité ^ a voul^ dtérontev 1^ 
conjectures et dépayser lé lectpnr y en même 
temps qu'il finsait sa cour à M, Necker • 
* Beaumarchais' vient . de paUtev enfin le 
Pjvspwtus àm vm^cBS^ àe liL • de*'YoUaire # 
f^algré les oppositions qui l'ont retardé long** 
temps. Je ne 4oute pas ïpie: la poste n'ait 
porté ce prospectifs à Pétersbourg « aornat^ 
dans tout le reste de rEurope. Ony&nwm^ 
deux éditions qui doivent paroUre^ à la 
'fin de janvier 178a , l'nne de 4^. vofainies 
inr^.p y r$,utFe de :6o iu-'BJ^ , tontes deujp exé* 
,cu téfis avec les caractèresde Basker yîJlê jJon t 
l'élégance est connue. Cette iippressio^ doi^^ 
Qii a y u des essais j pjlnts au pr Q3p9QtU$ » Ja'eat 
cependant pas san^î.déiii^uts. l^ caractère en 
est maigre et pâle p du moins deas l^itirB.^ j 
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Gar celui de l^ri-^fi * est plus fort et plus 
marqué :ië papier lisse fatigue la tue. Cette 
tmpteaaion y quoique judfiemei^teélèbre^ est 
inférieure aujourd'hui à celle de Didot^ qui ^ 
dans une édition du Traité des délits et des 
peines ^ en italien > imprimé sur du papier 
d'Annonai , le meilleur de l'Europe , paraît 
avoir porté l'imprimerie au dernier degré à» 
perfection. 

M. CailhaTa a fait paraître Mn théâtre ; 
car e^est ainsi qu'il appelle un ramas de 
far<$es des boulevards , et de rapsodies pré<r 
tendues comiques , faites pour les tréteau± 
d'Arlequin; La seule de toutes ses pièces 
que l'on joue au théâtre françaiis^^ est em-* 
pruntée d'un imhroglio espagnol » intitulé 
la Maison à deux portes ^ qu'il a arrangé 
90iis le titre de Tuteur dupé. Elle roule toute 
entière sur des intriguea de valets ^ ressorts 
usés de l'ancien théâtre , et qui est si loin 
de la bonne comédie de mœurs ef de carac- 
tères. Ce qu'il y a de plaisant , fc'est qu'en 
récrépissant ce vieux genre subalterne^ 
l'aateur préfend avoir ressuscité le bon 
comique de Molière, quoiqtie ce soit pré- 

* Cette édition iVi-4.<> B^a jamais été qu'un projet. 
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cisément oe comique d'Arlequin et de Sca<^ 
ramouche que Molière a remplacé par ^ la 
^onne comédie. Le même auteur réclame 
hautement la gloire ( c'est -le mot dont il 86 
sert ) d'avoir imaginé qu'il fallait à Paris 
deux troupes de comédiens , quoique ce soit 
depuis long-temps le vœu général et public 
de tous les gens de lettres , et que tout le 
monde sache que sous Louis XIV , il y a eu 
h Paris jusqu'à trois troupes de comédiens. 
M. Cailhava a joint à son théâtre une longue 
compilation sur Varù de la (?omédiei On if 
trouve des recherches utiles , mais fort pea 
d'esprit et de goût , et un très-mauvais style. 
L'auteur .est du nombre de ceux qui donnent 
de longs préceptes d'u^n art qu'ils ne sayent 
pas. 

L'abbé Auger, connu par une traduction 
très-médiocre de Démosthène*^ viefit d'en 
donner une meilleure des ouvragesd'Isocrate. 
C'est un homme de collège qui ssdt mieux le 
grec que le français , et dont le travail peut 
servir aux études des jeunes gens ^ mais qui 
n'est pas fait pour donneï' aux gens du monde 
unç idée de l'éloquenccdes anciens et de 
l'élégance attique.>^ 
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LETTRE CXLI. 

Xjbs champions des deux partis que la mas- 
sique a mis aux mains depuis long-temps , 
attendaient avec une égale impatience VJpAi^ 
génie en Tauride^^e Piccini. Depuis rarri«- 
vée de ce grandmaître en France, les ouvrages 
qu'il avait dox^nés à l'Opéra , malgré leurs 
beautés supérieures, plusappréciées jusqu'ici 
par les connaisseurs que par la multitude , 
n'avaient pu balancer les avantages que Gluck 
tirait du fond de ses sujets , et de la prédilec- 
tion que nous avons pour le tragique. Le 
grand succès de| Roland n'était que ce qu'il 
pouvait être , le succès d'une pastorale 
héroïque* On en chantait les airs par-tout , 
mais on se plaisait à répéter que le seul 
Glu^k seyait fa^ire de la musique théâtrale, 
parce que 1^ seul Gluck avait fait des tra* 
gédies .-^^«^ même qu'on regardait comme un 
des ouvrages les plus dramatiques et les plus 
intéressajis de Quinault, ^Cys n'avait pas 
Tg^MtàSS&z tragique^ depuis que nous avions 
eu les ^ âire^i^fs ; d'Oreste sur- l^e théâtre de 
l^Opéra . ]^ faJilait donc , pour décider la 
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question , que Pîccini se mesurât corps î 
corps avec Gluclf dans un même sujet , et c'est 
ce qu'il a {aitdaxïBVJjfAigénieen Tauride, et 
au grand étonnement des Gluckistes , avec 
lih succès complet. II était difficile d'avoir à 
vaincre pltis de préjugés et d^obstaèles. Sans 
parler de « la cabale active et puissante dé 
Cluck y rien n'est vu plus défavorsiblement 
dans ce pays^ci que le projet de refaire ce 
qu'un autre a fiiit. Cette intolérance même 
est peut-être portée plus loin en^ musique 
qu'en littérature } et après le succès de Ylphi^ 
génie en TauHdeàe Gluck, on ne coiicevaii 
pas à Paris , ce qui aurait paru tout simple 
à Rome et à Naples , qu'uii autre composi* 
teiir osât traiter le même sujet. Eniin Ficcmi 
a cm nécessaire , le jour de la représentation 
dé son opéra , de rendre compte au public^ 
dans une lettre insérée au Joùtnal de Paris> 
des motifs qu'il avait de hasarder une Iphi- 
génie après oôlle de Gluck, et il proteste 
sur-tout contre tottte iàéé de concuï^renfce 
et de rivalité. Il se borne à dire qu'ayant 
commencé son ouvrage avant que 6tu<)k 
eût fait le sien , il n'a pas voulu perdre te 
fruit de son' travail. Cest une anecdote 
remarquable dans Thistoire des arts/ q^*nxi 
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iàhiste y dctaumâânt pardon au pÂfaU» d'oscrr 
lui offrir tin \^\ oruTrageu 

A{^èft toiia Qèux qo'it a doQnë$ dj^puis 
trente a^ , il fasit'ii|ue det liémine à^t dans 
1a «ête un triéaor iinéptiisabfo >de ui^irique > 
l^our Évoii^ trouvé 1de<)uoi suffire à cette noi|- 
velle produeîi^â # C'était bieh pour cette f(>is 
tine tragédie^ qu^il fallait faiire^ (puisqu'enfih 
ii*t^ àe la tragédie qu'en tetlt )j et WX^ faît^. 
Mais il a f>r4iilv4wili lUHaiit ; quV»a pèuvifk 
6tre tf agi^pe sàKfca heuriér ; |)rik[tckire de 
grands cliblè àans pousser â^gii^iidâ oris \ 
mettirè s^W èf^éhmtre eà actioil ipeCIib étcmtïêr 
)e ckaàt dé Tactetu:^ pkçer kt plt^ beauit 
aire dans les situations les phis fortes , enfih 
parvenir an pathétique , Sans cesser un mo* 
ment de efaarmer PoreUle} et l'on petit ajouter: 
'€^4^$ ce quHl fallait démontter. • 

Ce qui prouveencore la fle3:ib!iité lëconde 
'd^ st)n taif lit ^ e-est eju'il a paru su|>ërierrr 
duns quelques parties qu'il h'étaitpas accent 
tome à traiter dVec autant de soin que le 
reete. Ett effet, térsonnè ne lui* refusait le 
ialeM de faire un beau chaut ; mais on 
trouvait ses chœurs quelquefois un peu né- 
^i^és ^ et Tob desirait aussi qu'il tirât dans 
-quelquea oécfations un plus grastd parti d« 
3. - N 
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ttfm or(^ie9tre. U arëpooiia à toitt^e^ rtprà» 
chcs dans son Iphfgénie en Tamriée. 'Kwà 
»'a été pluâ applaudi que. ws. chœurs ; ma 
n'est plu»* ridim et plni heureux que h%% 
.acçom|Nigii0nieii$« L'expreststoo en Qst tou* 
jours claire et jcUsCiiiqte ». et l'oredUe e^ saisit 
f acilemeiMi iroiîUi les riippotts : rien 4e coulas ^ 
jrieq; 4e tr^^ bruyant. Quant À :$es airs» 1^ 
itfiërite n'en iost pas contesté* : ils 4nt été tous 
^iriipplauàUj inaif:SiM^'ix>iM;ibr<^inarçeatqccoii<^ 
«écudj^ iHi troisième aetç ont «Alsvé t^us 1^ 
BuQrage/|.^ e^^çité^ trawi^rjts iFfdoabié«^> 

r 

dans l9,cpjiibat.40riaQQiiîii^ie9îtrt&Oreste et 
;pi\^^^ ^em& ai.r;gi^ i^h^Wite Or^te^ 
comxnençatit {^ (^ ii)0t9< ^i re^enneat en 
r0nd^#u> Crifelî et f^ d» g^e^t^ m^aims^ l 
jux autre chanté pal; Pilade : .Preste î ait 
nont de là patrie ^ etc^, lie premier est.d'itfif 
fivacité éner^iquQ,} le. second d'une puroté , 
^*une dQuçeur et 4'iU>^ ^1^$ aiQ^uals Qp ne 
4)eut. rien ajouter. Le contraste a. ésué YJ^fh 
ntient; senti ,, ' et lorsqu'omuj^ cette bel}» 
Sicdne a été tern^inée par nmtriû eoAe Iph^ 
^éniç , Preste et PîUtdt^;» . à^ U^lnk t^uchai^ 
çiélpdie , r*enthousia^e 44té i|U:qDipabl€(|^ {^ 
^il ne fallait rien moins popr Vmciter.^Çjar 
^«diins les deoxx premiers act^s^ iwe p4i::tia4€6 



ipeot$ffeiir& Semblait résilier à miv (yixisir ; e& 
1«$ a^pkudiasenimiis n'avaient pu tonjmtr» 
^VtSr. plénitude i qui ' hùj se «nioâ ttel ^ôres» 

xQj9iil^fi$ jrii're& oà lie) géme maiirite îli^ameit 

- IfC^f^^jè^ia^af: causant œfan suijleqiieïia trâ<' 
liaî^ Çklck^9: qtilqitéif UT l^IjpMgémie:Ae>Qvt^-\ 

L'f[git^r4^1Vs^l^%^{vt^$iuv^ aiiioiileuas* 

d^lghj^pie ^ j^'^j ftLei«re«Ë8eet€Xît 1 ik est /ibri: 

rtié^:4WJUiaf un p^ ;}e ^jccwier actea£.Qapatcèés( 

j)»sq,i^'àlaplap^t9dpcriecbi(ntQatiii'ne4;oM^^ / 

t'Opéra^ cc^te, &^£€ï^be;imEëique >ùn iç^ioadaiauli» 
l>c^é(Qijsr fr 2M3ç§^^| d'(a>^ rbe^tix mes x|olHI 

1^^ ^^c^^y^.^i'àbl^ ^i^^n k la 

Itt i^ ^(|uatriè^, çbf^^.4'^x^ Se^nie-^mt ]ies 
Jardhs ^ qi^i ,« ; eaChafité Tasl^mbléev; «G'est 
Té.r;t;^leiçe]|;rtx^]^ , :tf^l^ oqri^indl poturile 
pj^ôj^aniapie 4^ yers j| 4&4ritet rarç^ «érpié-^ 
cieu:£p après tout ce que nousa'fOna fléjsî 
^'escççUeQt* <^'f it uijL t^age pj^eafuè toujours 
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beureiix d'wM lai^pe qui &? aikdéja pih tttMt 
de formas UHfs la main dp no» fprand» aiottrc»;' 
et quidaitsiMTen darl'âbbé ém Lille seittbfeB 
toiijoiuri^ AinBbie et pktorasqne, «an^^êta^f 
yunai^Jsfittrre niracdiardliée ; c'est tiiienip^ 
dite de mouyemeiis naturel» cit iMàrtê^asei& J 
une icmle ; dloiagm fint9»p d» twftitifes 
piquantea*'<mJ^iav6£rv un fieittiinerit éJEqvt» 
dea f0Paie& dé notre iiemfiéatiefl prô|>i:^sf # 
vetHke ' kg beauté» de* la i^ature \ et de€ acre 
de saiânilaa rapports âe I%armoniè^ 9^9^ 
i'Mée ,eferkitémgeiio^ife-rdréll}^ aréc lîoifj? 
giéatinpr ict «anst l6^(-il «')r a p^^iïit ^ 
atyie; -Snfio^: à quéiqiètfll éilâitnte prdii "^qitf 
m'om pat* ii> «ànqneriDii à^ëlégisnce/ Ak' dtî 
^u^asie;^ M^^H^il doftêtrafiteiie'dè corrt^r^ 
ceft;cm<isag^'dok IfiLîm im hdcfneur diiraÉild 
à son «fieatf j' an «eSk^péuë^H rersïfidadibi^; 
car potcr.laibkid m t^étii^Blë'dd p6^ ,'ë^ 
n-^en peut fugêr qn'en'Ie Ksant tont? ^trëi^ 
L'autenr; iles4f i^ai^ liv àvécniië espl^é ^1 
eoqnefterîalbn ^Âisèrote > ét'î^^t- éU?eTi-<$jJ 
prononce; lifeia sl^Ié 
a pm me dénier dnê 
t«ds«sû« qcrïl fie '^m^ 
ka/benuiiéa.e-c: 
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^ux rédipleni^aires j leui'^ .dièc<^r^, étaient 
fO^diocres ; les $ic^0S| pleins d'^qprit ^^^d'^gr^- 
BEiezxty ont ^t Ib ,phis,grwdfl^mv ^Qn jpcm^ait 
lui dire ce jour- là : dpct^ sertnones lUf^iusr 
que linguae; tfàr sa prose a réussi autant que . 
tes vers. Ceux qu'a lus M, Le Mfère n'ont 
eu' aucun succès : c'était ùiie 3cèilç d'une 
ttugédiede ^^riii^ftf/^^ OrandPensiomiâîré de 
HoU^de. Il est possible que le désavantage^* 
de lke.<ane Mèi^ <détaphée d'une pièce qui 
ii'.e$tpokit connue, ai^ contr^b;aa:à ^elî:pid>r 
l'auditmre; mais il faut avouer i^ixssi que lés 
Tcrs de M. Leji4iière ont besoin dft toute l'il- 
lusion du tbéAtre i et le pqbltc: qui Rassemble 
à l'académie ^t un pe^i: ^ihis. sévère sur le 
style que le pabeii^re , et sur<^tout le parterre 
d'aujourd'Jbaî. - 

XjAlm^ach dès Musfs 4^ • cette o^^né^ i , 
si l'on en ejtcepte quç^u^s poésies, dti die-* 
iralier de FfimY $. fif^ d'ailleurs ibrt peu 4e 
chose. Py ,aif e^jairqué, parmi qjaelquiss baga^ 
telles a^é^ble? ^ d^s yers d'un jjie^i^e Kommf , 
. M. Poigny , l'un 4^.pos eoniCfltr4:^e^s accou- 
tumés pour le prix, de poésie que nçxiB do|i- 
ftoqs I çt qui jusqu'ici n'a p^ été Heureux à '* 
concourir. Cette petite pièce ^est la.^plus. 
courte } maJU ws^j 




|9^ coii«Lfey»^y nlsr'cs 

11 y a de Téhégance , de la tlouceur* et d« 
sentiment. Que n'écrit -11 toujours ainsif 
Mais t(int de gens ont été jusqu'au madrîgal , 
et ti'obt pas été au-delà ! 

•c PoUBQUDi f me ditcs-Tous) votre l3rre amonreiifo 
' s* Qui cèlerait renpîre des plaisirs , ' ^ 

9» Maintenant «ous vos doigts tÎAÎde" et p|iresèeM#.^: : 

» N'est-elle plus que répho des soupirs? » 
1^ I cbniment voirlez-Vona qicte flexible et sonore ^ ' ' 
J|iia i^fâ «wistQuf&urs fiit la voix dé osqb CWl^ > > 

Soit i|ifid^le à ma douleur | . . 

' QuandTouène m'aimes plus , miand je tous aime encore? 
JVi pofdi^ mdn, talent «n penUàt ^ette erreiur - , 

, Qui près de yqus no,us trompp.et nous enchante* 
- i r* ' Hélad ! rendez-tnoi le bonHeur *, 
;. . . Çi.yoï^s iF^oles.^uejele chittte*' 

' Si quelque chose est plus ridicule que lès 
|)lui5 màuTâîs Vers dé ce recueil , c*est la no- 
tice qiji 1^ termine , et qui contient les jûge- 

: inéns du rédàeteùf* sur tous lés ouvrages de 
poésie qui but paru dahls Tannée. Il paraît se 

'erôirè appelé jiar le chôik dès Muses à juger de 
ioWtesles productions de notre Parnasse; mais 
ton* jugèïùéht'qùè pei«6niie'hé lui ((Jemandé , 
est souvent înépte 'et partie, agitant qàe sô» 
laconisme est impérieux ieti insignifiant* j' et 

• on voit que lis* lii lises h'ëclai):'ent pai plus lëiÉir 
prétendu secrétaire , qu'ellés^n'înépîréîit la 
pûpaîrt des po^eaqtff éoifaposezu çozL recueil* 
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Hrù diffôrttii^iuoGèa dattsœj^yà SOBt sujets 
ail retour, et sur«toiit cenx dfirthëâtre.On voit 
des ouvrages, d^abord peu accueillis, repa-^ 
raS^e-mec^clatri on en voit li'sKitres , après 
avoir réussi dans la* nouveauté , être moins ^ 

heureux à la reprise #tOn peut ranger parmîcea 
àeTuiersVOJEdlpecXezA^TTtète, de M. Bucis^ 
en, dernier lieu resnis sur la scène et imprima 
an même %em]^i II a été abandonné totii dô 
suite, et retisé après tro&s représentations/ Ce 
n'est pas q^.les bçâutéii ré^/^lles qu'il doit à 
Sopi|fK^e;aieBt fait moins de plai^r qu'au pa« 
ravant; m^s le pisblic qui avait espct^4que 
dans rii]$eryftUe de deux' ans > il coridfgtrait 
iesdéfauts^palpablesqui fontt de œtte tragé-* , 
die uneiesip^ce' de mcinstFe.oa.il y a de belies* 
parties, a paru cette £bi^ moins disposé à 
excuser ceà défauts, et sur* tout révidénto . 
dupUoité d'a^tîoni^ et l'ennui :dê trois actes, 
étrangers ausuj^t* D'un autre côté, l'impres* , 
si^n a fait sentir davantage les^ vices du &ty^^^ 
l^ déclamations, les lieux communs ,. ie9 
i:^mxiiscence$, lesdisparatea^ctôuxntaiatyimr 
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proprjijétc des termes et rihcorrectioi* du lan- 
gage ^ Il n'ffit malheureusement que trop de^ 
inodé de voir des Ijommes même de* talexvt , 

- ^els que M. Dticis, se persuader , soit p4tr 
p«rçs6f y soit par ifupisisaaiice ,• que toutes c^ 
fautes -«^là'SOut Qs$ez mdifiiei'entaes po«r FefiEet 
4^iine pièce de tbéâtre. Cela peilt être pdàr le 
^premier momèftt } maia . ou n'oibtièiit n»s 

wfatime durable en ancun genre , si Von n^ 
prend ia peine de bien aerire. \ 

L'abbé de Lille Ini-méfqe n'a pas été tonty 
^«fait àrabriée^^e retour de séirérilé quisnit 
d^r<^|iâire lés grands appli^uiii88eQ[ieni/Il cet 
^sÂ qu*il ne s'agit plia de lat ifen qni gêné* 
j^alemeût z^ésîstér/iiefit à r^xamen y pwçp qo^il 
* est très-bon yeraiâ^cateur; iln'est question 
que dé ses discpcira académiques ji la c^iiièra 
assemblée y so^te d'onvrçge^ «onjonrs épl«<* 
cMs avec la demière rigu^r , paF "on nvmdb| 

< qtle le noqipseal de l'académie avertk d'êtni 
sévère*^, et quelquefois luêiioe aii^ge à ê<M 

. . injuste. On ne Ta pas' été pour l'abbé de Lilla 
«qui jouit de la plus gf ando faveur person^Ue 

^dont jamais auteur ait joui ; et puisque la 

, jnode M mêle.46 tout daiis ce pays , il est 

trop héu?reux que le mérilie véritable y s^t 

; . ^^^uefois d^ 1^0^. Mais cela n'empdcl^d. 



fs» ^e 1^8 iveuic quia vÂknt^oiiet^ ptrlgv 
de se^. succès à la. séam^er^ ne je «oient r^âriéft 
qpfi iOfk discoiurs ne leur en p^raiâsdtetit pu 
toaC'^JI^dit d^iiea^ li se poi]Trak4];te l:o<it ie 
nondé eût. raison , et voici cmo^ieat. U y a 
un gjmr^À*écTite plus EaiÈ ponrétre applaiidi 
à^ne.leotQrtf p^bJiqwie que difl» le cabiaél; , 
et c'o«t priécâeément cette qsesiière qu'araît 
çfaoï^îe V<e^hhé de lille^.peu accoutmoé k ^ 
écrire en prose > et de^nuit bfauconp de 
i«9fisiir« Jl a th^idgè les traits ^ les saillies^ 
les idées , plma «Uosâssantes ,qne aoJ&des ^ et 
pfnnm beaticoup de choseaiitgëiswiisesy il^eij^ 
a iaiseé qipi oncpar» recheiteM^y iansses^ 
s^ffectéea «pu i^cuxtta. Où a fiait gratid brpit 

est toojaaiàs si çhaima de trcwfer dans uf$ 
ficadémiciien , et qui ne prouvent ici qiie le - 
peu d*&abitiidie d'écarvre ^en prose. 

Le $Viçx:è»4^'IpiUgékJé en Tmi^ide%p 3oii« 
ûetat toojoiiffs axrecie mê/neiéclat et le même 
çoncouiB ; il v£bj3ce Jes eaneims néines. de 
KcciM à Iniarendre hommage. iBariiièrement 
AL Smatd^ Tun de -ceux qui lui Paient le plus 
opposés ^fet< le plus in^Mérant desi^lucHstes; 
crut dsgK^ir lui 'faire ooBa^nient sur le hèl 
çui(^f^ qu'il aTaic fait^ et ^j^^^^ * ^^^^ 
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Wfus a peut-être dit, monsiejtt.^ que j^étids 
votre ennemi; mais je tn^us-jure que je ne /^si 
jamais ét^. Afonsieur^ répondit Vïocini^Je 
le crois d*aufantplus aisémentqueje^te 9auè 
ai jamais Jait fie mal, ^. 

Aux Italiens on a àoané les JStrennes de 
Mercure j pûfur pièce du jour, de l*an ': elles 
ont médiocrement réussi. Ce sont d^ scènes 
à ti];oir y parmi lesquelles il y en a quelquesr 
un^es d'agr^bles. Mercier a imapné de faire 
jouer par les Italiens, qm depuis qaeliytie 
temps ontobteau la penaksion de jouer des 
jSomédies i son drame de Jen^evai^ impridié 
il y, a dix ans , et dont le sujet estf le même que 
ce^iii de Barnà^el anglais, mais' affîdbli^t 
âéfiguré* Cet ouvrage extravagant', écrit ea 
prose boursouflée , a été hué d*un bout à 
l'autre» 

La comédie frimçaise x^ei' pas i^it ibrtuM 
avec le Jalaum sans amour , ^kèce en cinq 
actes de M. Iitibert , dénuée d'action , d'inté- 
rêt et de caractères , écrite ^ en -Ters libres , 
sorte de Yersi£cati<m quL demande un art 
particulier, connue Ta très-bie^ observé Vol<- 
taire , et dont VAmpMtribu de MoHèrè est le 
meille^ir modèledans le dialogue diaïuâtique. 
Jae style de M. Imbèrt n'esl^pas s^us esprit. 
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malç' infecté du jargon mederne ^ et t^ur-à?* 
tour recherché ou négligé. La pièce n'a eu 
qae trois ou quatre représentations. ' 

Ilpataît deiiix livres intëressans et curieux ^ 
l'un de faits, Tajatre de raiaonntôment.Celui"^ 
ciest.un traité qui m^a paru judicieux , sur 
les réformes à /aire dans , notre jurispru* 
de^cecrminelie. L'Huteur aurait pu prendre 
pour épigraphe ce vers de Molière : 

J*aurfûs t>eauooup k dire, «t belle. eât la iiiAUâre« * 

XI ne Ta ni épuisée , ni même remplie j mais il 
l'a traitée avec un bon esprit, et son ouvrage 
ne peut qu'avancer ^a jcéfbrmation que tous 
les bons citoyens désirent dans no$ loix 
criminelles* « 

L'autre livre est tiré des manuscrits de feu 
Duclos : il a pour titre. Pièces intéresr 
santés et peu connues. C'est uoe espèce de 
répertoire de faits et d'anecdotes , pawni le^ 
quels il 7 41 des morceaux préciemc et des 
traits fort singuliers* Toute l'histoire. de la 
querelle qui força le comte de Bonueval à 
seller faire Turc , y est consignée dans des 
lettres originales. Il y en a une sur-tout^ui 
peiiit parfaitement le caractère de ce célèbre 
avenjturier. C'est La Place qui est l'éditeur 
de ce recueil , et qui esi^ fait pour tirer. par^ 
de l'écrit d'autrui plutôt que du sien* 
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B. I x«r a'-a fak plus de brait q^ie le Compte 
romdu au MLbi parJU. Necker , de TélAt des 
&iancetf delà France. On ea a débité joâqu'à 
trois milleesefliipâaires par |(Hif i et l'bn est 
aiï quarantième milie. L'imprimerie t4»fàh 
peut à peine fourair 4fc l^empreâsetoent <te tonta 
l'I^urope. Sien n'est en effet plus iiitéressant 
. qu'tm pare!} ^n jet , si ce n'est la manière dont 
ilest rempli^ et qm est à la foh d^unboA 
admÎTiîstrateur et dtùfk écrivain qni a iln 
talent. Les ennemi^de M. Keckcrire pouvant 
gTièires attaquer le fond , se sont rédiitt^ à 
dire quîé l*atit'ecrr parfait dé luî-tnème d'un 
'ton trop avantageux. Cela peut être vfai jits- 
•qu*à un certain point * j cependant S faut 
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* VstattUT a flan» là snfte l)ien atttHHbtnt'm^tfë icê 
reproche») MB^AroIr la même e»}Hi^. Ceitâï^àiiêDftre 
ii U jtigpr; ibajrf on pant dk» (ilèa ce WMvitnt qiii9fks 
^^lura de Porguetl penvant faixc aot^t 4e jo^ai f^e 
\es cqmplot$ de JUl peryersUé;;^ et qaand la flu^ teric^U^ 
d^ toutes les expériences vous crie des quatre partiÏM 
du monde I tu t^es trompé j on doit s'estimer* trop heu- 
reux d*avouer le reproc3ie ; çt l'on né skutait'diire t^^ 
ttttïtj oui y je me sms irompé^ • » 
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se ;rf asouvëtiîr qu^f n'y a point cle ïângace 
plttd nértri^lement élevée qpe celui de la 
Côrtsciétic'é d'xxn'homTàe de bien , sur-toioLt 
s'il a étë calomnié. C'est la pretnière fols 
qii^uiï ifnmîstre de» finances d'^un grand » 
royanme, ri'àpas craint dé sfe mettre ainsi 
tGVkt entîé!^ so'uà lés "yètix de î'Enrope , et c*est 
à la foÎ5 un bel ouvrage >&t ' twi bel ejdemplé. 
On a dît ^tie so«8 Latâk XfV ;' Desmarêts 
en avait fait axttant ; mais ^on imprimé n^étaiif 
qu*«n botdérèatt dé caisse, tin ouvrage de 
cornmîi», qtiî ptëi*vait sîmplèihent qwe c'était 
Hfi- h&îiîïëée hùàimé qui n'avait rien pris â? 
PBtat;îi 'ona^i^agé de M. NecÊer est un système 
général d^administrâtion fiscale : il y e:s:p06e 
Ibs moyens de. réforme et d'écoùomie qu'il a 
lÎDtivés', et ceui qu'il se |3ropôse d'essayer 
encore; *n eist aussi intéressant par ce quli 
promet yiour î'àyenir , que par ce qu'il a fait 
pisqu'îci , et sli répare lés fautes de ses pré-., 
décesséwrs 1^ î! * îriïpose xtn^ grand iardeau a 
ceux qui le suivront. 

On a été |usqu*à lui reprocher le bien qji^îl 
disait de M.«« Necker , ITemmé réspectabie S 
tant d'égards , et qui seconde dignement son 
mari dans ses Tues de bienfaisance. Il serait 
Inen dur et bien injuste qu'on défendît à un 
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honnête homme ce plaisir* si do\ix etslI^gU' 
time de loupr ce qu'il doit cher jx. Ce m^ceau, 
au contraire , ne peut paj$ 4tre lu s«mm, 
intérêt, .. , . . , ^ , 

Les comédiens fratiçais. rjestent toujoigirs 
âan« leur inaçtiop. ordinaire ^ et ne dpnn^t 
^ucunç nouTeautéj.mai^ c^ revanche ik ont 
remis pour ie carnaval unet ai>ciai|ne Ssitcq 
de Le Graiad<]tai a fait coUrir txmt Parî^ ^Vf90. 
autant d'^mpre^feineiit^ que Tosq * cpcif.^^ à 
Jeannot, C*ei^tleMxv[^ Cpcagn^^vCx iirav^t 
pas été jo^édepixif/ijiS, L^)«u4e?r^ijie 
et les facéties de Dugazon j .qili se trouvait 
bien placé dons un vole de charge ^ ont iint 
le s:nccès de cette caria|ture. Qa enji^ sipé 
une autre à Topera C c^^^ î^ x^:7 i^ ^h^^vfit 
malheur ) imagini^^ par le daaseur G^rdel*^ 
Cela s'ap|>élaît. la, ^4^ de Mirza, pré|;€U]LdUc 
Vallet - pantomime qui n'était, qukiu tissu 
d'extravagances ridicules. .L^Qpéra/av^t 
dépensé qTiar9.nte mille Uvf^ ppur, cette 
1>elle nouveauté qui a été . tellement, hu^ée 
qu^oa ne croit pas qu'elle r^p^rai^çe , ^u 
ms dans l'état oà on l'a vue. 

I . • ■ * f 

On donhe continuel lemçnjf aux Italiens ^^^ 
petites bagatelles 9 moitié enchanta mpitié.en 
dialogue^ que le jeu des acteurs faf t supporte! 
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pendant qurnae jours , et qui aoBt oub^lié^t 
dès que les auteurs ont la mal-adresse de les 
imprimer : cela ue mérite .pas qil^omçxi parle» 

H a paru un essai de traduction en vers du 
Roland furieux de TAiioste^ dont on n^ 
nous donne encore que le premier chant. «H 
y a de hifacffîté, mais encore plus de fai- 
blesse. L^auteur se permet d'ailleurs beau-^ 
coup de liberté, et substitue sourent ses plaf> 
fianteriés au feidinage délicat de l^Aaoste, 
et le poëte italien est fprt loin d*y gagner; 

J*ai pourtant observé dans cette tràduc* 
tîon quelques morceaux oÀ le caractère de 
l'original est mieu;x conservé, et dont la poésie 
est élégante^ et animée : telle est la coinpa^ 
raison d'Angélique fuyant devant Sacripant \ 
et d'un jeune faon fuyant devant une bête 
féroce. Le dernier vers est trâduit^mot à mot*: 
esser si crede aW epipia fera inbàcca. On 
peut encore cifer ce* morceau célèbre, où 
r Ariôste compare une jeune fille à uine rose t 
la ifirgihélla é simili alla rosà-i ^^c* 
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jio8 ton.ksar'^m'ùÀmt.k 

L B T TE E C X L I V. 

pA&Mi les pertM que la nation et les lettres 
QQt fakes depuis . quelque temps i il faut 
compter celle àe M. Tuigot qui vient dû 
luourir de la fpntlQ r ^ l'^S^ ^^ 4^araiiter 
tseiif ans. Sou pare et sou ixère étaient morts 
à ce même âge et de la uiême maladie. Amà 
Van peut dire que la goutte était héréditaire 
dans ^<;ette famille , comme la probité j car il 
semble qi^e l'idée de rhonn^teté ait toujours 
été jointe au nom des Turgot , et c'était ua4 
raison de plus poui^ que celui deJBeauvilliers, 
doiit on goiu faire le même éloge*, tùi fût 
joint |MM? dés alliances. La seeurde M. Turbot 
a épousé la duc de Saint ^ Agnan :: elle est 
dévote^ maisd'unn dévotion dpuce etéclairee. 
Au moment <uà ^Ue vit son Iri^re en danger, 
on lui proposa de parler de sacreœens à 
M. Turget qui n'en avait pas paru fusques- 
là fortaccupé. £11<^ répondit,, « S'il n'avait 
'M pas toute sa tête, je prendrais sur moi 
3> d'agir avec lût selon mes principes j, maiâ 
^ puisqu'il a Conservé sa raison , je n'ai pas 
9» de conseils à Itu donner. » 









C'était un homme 'a*une athe fortrf , que j 

Wen ne pouvait écârtèf*de 1^ justice j itnême 
à la tour et dans î*eé jiremières placés) d*uae 
A&gàlîté d'aitié et d-hùriièùr que rîék n*alté- 
1-ait , «iêiue au ttiîlieu dès contrariété» é't dés 
dégoûts du ministère ; d^uhe activité lal>o- 
rieuse que la màlatlîe toêmé ne |)ôuvait ra- 
lentir. Quelques heures avant sambrt , il s'en- 
Irefceiiaîl avec un pliysîcîeii d'une èypérieiice 
bouvèlle d'électricité lâh'il méditait. Iln'avait 
que deux pàssi'onâ > çèllé des sciéiices et cellà 
du bien public. t)knd lé peu dWbéeà qu'il 
occupa le ministère des iinànceis , il tourna 
toutes ses vttçis vers le soulàgemektdù peuple. 
Attaché à la doctrihè des éiconomistes ^ il la 
tiévéloppa dailà dés édîtS qui tendaient à i'mi- 
courâgement et à la perfection de l'agricul- 
ture. Il ësfc le preniier parmi hous.qùi ait 
changé léS actes dé l'autorité souveraine ett 
ouvrages dfe râlsohhemént et de pérsùaision^ 
et C*est peut-être iihé questioj^ de sctvoir jus^ 
qu^ôù'cêtte méthode nouvelle pieiitêtre utile 
OU dàngéî-eiise. II entreprit ràboUtîon de$ 
corvées, l'mt deô g^âiwî§ iléatix dés càm* 
jpagties, et qtxdiqu'il A'àh: lias éti lé temps 
^'achever cet îtii^bttan t ouvrage , il a détruit 
du moins beaucoup d'abus daiis cette partie,. 

3; O 
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et montré le bien que Ton pourrait faire. Les 
suppressions et les i^éformes qu'il fit dans la 
Finance , lui suscitèrent beaucoup d'ennemis. 
Mais parmi les plaintes et les reprocbes 
qu'ils se permirent contre lui , pas un n'atta- 
qua sa probité. On 'ne lui contestait pas la 
pureté de ses intentions; mais on disputait 
BÙr les moyens , et peut-être en efTet avait- il 
dans le caractère une sorte de roideur qui nui- 
sait au bien qu'il voulait effectuer .11 eût voulu 
.' - ' • * ,1 

mener lés affaires et les hommes par l'ëvi* 

' ' ' . 'il? ***" ■ 

dence et la conviction * : mais il lui arrivait 
de manquer les affaires et de révolter les 
hommes , tandis qu'en cédant sur de petites 
choses et ménageant de petites vanités^ il 
eût pu parvenir à son but. C'est un talent 
qu'a singulièrement M. Necker, l'un de ses* 
successeurs , qui ^ en opérant de plus grandes 
révolutions ^ a excité moins de murmures. 
Il a eu d'ailleurs la politique de n'embrasser 
aucun parti j et M. Turgot qui avait 
arboré l'enseigne des économistes • avait 
d'abord soulevé contre lui tous les adver- 






* On ^iHVfi yw ojl^urs.à quel point celte préten- 
tion des pk'i/osopit^S'écqnpmisteê, était éloigné^ d» Ift 
connaisfituice àaè hoinme»<^t de$ chosH* 
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aairea de cette secte d'entliQusia&tes^ qui , aa 
lie^ de chercher le bien, avec simpUoité , et 
4ç rexarainer avec un esprit de disçu^sio^ti;, 
prenaient V évidence pour mot de ralliemeiit, 
«t avaient la folie de parler en prophètes^ 
1»i^me quand ils pouvaient avoir le mérite do 
penser en bons citoyens. De plus^ les gèiris 
de la com: ne pouvaient pardonner à un mi- 
nistre de ne s'entourci* que de ge^is de lettres 
et de philosophes. Il trouva des obstacles de 
|;put;CÔté, et qi^oiqu^ le roi eût dit un jour, 
-en sortieuit du cpnsçil, H nrj a que M. Turgot 
et moi qui aimi<fns/epei4ple.p peu de temps 
«près il le renvoya. 

^. Jamais homme n'eut plus de moyepBis 
d'échapper à Tennui , qui est , dit-on , , la 
maladie des ministres disgraciés. Il avait des 
cpnnaissanèes dans tous les genres ^ était 
très-versé dans la littérature ancienne et 
nioderne , dans la physique ^ dans la géo- 
métrie y et avait essayé des yers métrîquet 
dans notre langue.^ Le travail ^t s^s amis 
l'emplissaient tous ses !|iomen$. Le seul regret 
qu'il eût pu avoir , eût été celui de la chos0 
publique , et le ministère de M. Necker a 
dû l'en dispenser j tàr on doîf croire qu'il 
était ^ssev juste poùt ne pas à^éconuâitrfK 
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^ïft coiftACsri>itrf>i.lsr«x 

le mérite, même Aàm xm homme qui icitSt 
ànrioncë sur plxis d^irn objet des prfndfFCs 
^dîfiëreiis des siens , mais qixi dans plus d'une 
fOcca^on a manAé sur lés mêmes traces, 
f " Ôtt <îébite îciclandestînement la Pie privée 
S^LouisXP^y eti 4 vôL ouvrage d*afït£- 

• cHaxttbre et pourtant lecherché , jparce qtiti 
est défendu î compilation faite pa*des mains 
gtibaltiërnels ^ui ont i^aiiiassé tous bs bruits 
pdptilàifés et défiguré tous les faits oommS. 

* H y «'dans lès pièces justificatives quelques 
^ jtaorceaûx curieux î mais d^aîlleurs PouTrage 

é§t aussi ' mal écrit que ilial composé. 
Voici une chanson de M.»* Saùrfai , !a 

fettmtô d*ùn de nos confrères à Vacadëmie : 

• la tchatîson - est nioralé , et fait hoiineur à 
"^ Tesprît et à la raison de Tauteur. '^ 

' Air : JJes simples jeux. 

JSans vouloir trop chérir la vie ^ 
Par nos soins sachons PembelUr j 
. • Mais n'ayons pas la fantaisie ' ' * 

©e chercher tonjtfttrs le pWsîr; 
V&^v là trouver , ^i'^iaut raltendre ; 
, Qui %m9 cewe cmH ^prfa lai > • 
*Ati momeat «u'il croh le sarpr^ndre ^ 
Souveat n?embra98e que l'ennui. 

Des faujc biea^fCraigaons Piinpo^^tu^^ 
La vanit^ read-elle heureux ? 
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Aux vrais plaisirs de la nature j 

Sagement bornons tous nos Tœu±. I 

S'il se peut • de Tandour volage 
Fttyx>ns W sMiri^ant attrait*: 
Trop rarement il dédommage 
Des sacrifices qii^on I]|iî fait. 
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^ TJepeticbuit , si de sa puissance 
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jVbw ne -pouvons lul^us garantir , 

^' • ^>Q<Aft(Â^slbi^làièU^^tmèr?spease/ 

/ 3nAir«aelidai0*^ifep«tttiK: v^ / ^ h .i-.-ir^ 

' f . Aii^idoiaoeurç x|pie» Initié dbiniii j y^' .y* > ' l 

Dif£èi;fe peu ^e soà printem^. 

Gardons-nous d'avoir^ la f^$^\^ ... 
^ De toiiioyrs pté^en^re à resptit; 
* Prierons Tàîmablë folie 5 
^^--Ift'pariaspîiBtcomU^U'ê^^^^^^^ .....^.. '? 

^<- ^jMuiÀs^es'imnfeflrfttieiVE^ t-^.^ ^ r* > 

, . Elle éteint toute JQuis^a»nce 5 , 

Par elle on estf^nort au bonheur* ♦ 

«l9i)Xlte'Ji.»lteïl^*i<i^*Anfiî.-? vllixia.:^ jv 
'^^•^.•ntt ip^ ]^«SA|ottbad«àl)vi».,i ^ ^ - .:& 
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L E T T RE CXL V. 

L* - I ' I 

▲ mort de M. de Sainte-Palaye a laïai^ 

une plaee yacaote parmi nous. Ç*^t^t v» 

bomme de mœurs fort; douces j^^es^.Tf diep- 

ches sur l'antique idi^fi.ff;fi|ijgai4^.fli(.9ir les 

mœnrs des chevaiiecs . l!af aifiBt.€K>iMlait k 

l^aeadëmie des ioèëriptloMi ^ et la faveur de 

la feue reine le fit ^ntttîtîà' ràcadeknie fran- 

çaise y sans autre titre ^^ son Si^tpîre de 

la Chevalerie ^ livre assez bien fait ^ mais 

dui marquait pms' de connaissances âme de 

' talens. Son Histoire^ aes TrouBadoui^ n^est 

ili Hio|Mex;flÇtp,,^^pi^îkiiiistç?;^çï^viçrt mai» 

elle pourrait ^i9r«i<fi^it».à moilié» ^ avait 

commence ttfi'. f^ owoà oadms le^goAbidè celai 

de DiicangeVtBàUriieMeoiip plun^éfièiân. Le 

premier tome-%^/.'%&t récUgé ;%e'tï arait 

amassé pour la sui«e!'déis^iiiéftëiiatïilè'ii<i2^ikii6es, 

qui seront mis^ èït'iœâV^é f îar^f lÀâmie de 

lettres^qtii a tx'avaiilelôiîaL.temrô arec lui» 

Sa place ^ raçaO^iç^^r^saisg ,^5^i«»utée 

entre M. BaiIlyet.M«:^Ç^M»»p£[»t<L*uii déjà 
membre -de celle ' dè»>fs<ieiiei», 4si' Mnteor 
d'une iait'hoeùx^Siti^rÊ-)àÊ'i*^imëm0mk 



mncienne-et moderne en dettiirTdl.z/r-4. écx'ite 
«vec aine élégance et un agrément àtirH le 
seul Fontenelle avait donné Te^emple ddhd 
lés matières abstraites. Il est trai mié' si ce 
dernier péeHe par ràffectâtiori et Tabus de 
l^sprit, 'l'autre a te défaut de rechercriec 
trop les orneniens d'un style figiiré.'' Cettô 
espèce de luite se'fait sentir sur-toilt dktfâ se^' 
Le^ttres sur des Scîences^, adressées à M /de 
Voltaire, ourrage plusartiusahtqtie sWîcfôj^ 
qui porte tout entier sur Thypptîiês^ ties- 
peu^prot^bte d*ttn peuple 'tTès-ànciêA^,^'q'uf, 
«elça raûteur ,' iestf disparu de Id terrô^ ap'r^^ 
y aVoire|iseignélx)às les arts aux slutfeffpèu- 
pjés-.Mais à ràppui tki bette hypottiê^è^q[^^^ 
4|r|brt bien! ébfttbâttiVe,' on trouTd nne foulé 

de recherches carietries et îfttéréssan tes , et 

.1 

le livre entier se ikit liïé'àVtec p'Ialsîr^ ' " 
HL de Champfort'est un hommé^^citri-'a 
lieaacoàpplusd'espHtiqûe dé talent.' Sort 
meîUear ouvrage est un petit drame* eiï tort 
aeté, intitulé lu îJeuné Indienne, écrit avec 
nue éléganceiaoile etttn itatùrél iirfërefesaht* 
Goi'P^âiCtèreSijtii avaient distingué son conp^ 
d'essai^ ne se retrouvent dans àuduné cftitre 
de! ses productiorts^bëtiqties , et paraissent 
«m coBséquence^n'a^îr appartenu q'tt'à C€?tte 
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sensibilité id^ la pre^ipièr^ jeuinease qnHÏ |k 
tropjL^ perdue. Sop $tyj|^ .depuis est di»vMia 
se^p y .pénible et. froid ^ quoiqu'en géndjoal 
correct et.;9jijel(fu.efoisi..é>^gant. L^JS/^g» dà 
3iolière^i ef, celui dâ hfiSom^A^ ^out, ^^k 
4iagQAr,s^çi5fipfabIes,'ra^s ^^^ çloigoéadA 
dçgs^ dç ^pfuér iori té QÙ ç^e ^m;e di'eloiqu e^puc ei 
a étç^^of t;ç pv d^'aïUtijeft écrtvâiut. Quftifà 
il.a ygulu s'éJçYer à. U ^ç^gé4i^., Aprà^ «aik 

^ n'^ |)jppqyé qup rimpulw^nce abçolue \i^ 
projluipç. j^ais iric^u4éf i4r»m^<S<flt^^^ -^f^ 

çt d^euiwi, ,£t.cet oijvjçîig^ e^^x*. ra0g.,d4^ 
^K^çtç. XI ^ fait des, CQj?t|^,,f|u!}VUt 4bMcfcî% 
aqciétiçs, .et qu'pp,di^pjlftiiïft.d':esprrt; waii 
il faut les yoir irçipriiné^. %^^ s^wtlïVages ski^^li 
ça^iji^é^ Çpt;ra ç^s de^uj^ CPnç^rreiis. ^ âA\\& 
pli;»$ h^urejoxQie rompait t^a que de detss^ 
. Ç^P9i|^Yçi3;, ^" ...•:, ., .. . . -' -.^^ 

L'a,6tivité laborieuse 4fé vi5c>i»^dfeiis, étiwi 
li(&i:|3.for.npje uux50itfw?te, frâ^ç^t c^vjEfq J'^^r» 
{meilleps^ indolence i^àrQ$tai^î«j)$f«Mt^«iir 
Ceu3t^ ql on t on t dio An^N^^A^i^e ou-. <mîq nmun 
tes^iitéi&icUins le cour^ de leur année.; ^Isè 
liu^^çs e«i. ont joué tr^itersiK.^; anasîlapBi* 
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èéoQB .^rnÂeri^àl moiitte à Tltigt-.deûx uîUer 
]jlvres. , et celle; des autres à douze* am tireiîzie« 
(Bep^od^nll'îiKtéTât: niênad ^ la^plus foxte ^ 
fou ^s k6 leçojAS ^ 110 lesi C0iTige pas , . 0t b^ 
Tanité eiD IftidMCorde^ ont él^\^f^i3cà emxs{ 
Hse- espèce ;d/8jia«ehiê ^lu ne touroe pas( 
moirtsi a^i'délriment du pu^blîc.et dte *Fart> 
4rainatiqBë ^'•â/jcelm xleâ comédiens^, i^' 
rhaUté' dhititt noeavieUe tcoepe x}ui leuc £iLt 
petiTy }t3ivrvsèi;ftitipeiiii>êti» atJlecgilesfbBçsai' 
à travay far ,' à tiçeir parti de '}epx fofids /q»i.' 
eat très-rîehe , e^ à perf^f^insàeci leurs 'tatenà/^ 
<]ai^^corf €mp'ejit:»t sapea€bnfiisàis|lf99JGa»r&: 
. Ii(|4i4:t^c]Âa qB« ka(iiako^du^tii0âboatQini«:( 
bent dé plu^en^plua^ ^naoD cb'lk sdciét^ 
semblent s'accroître daixs la même propor- 
tion-, c^mm# potip néûs ri^ér^ ISs^'j^leAsirs 
qne nous perdons ailleurs. Les femmes sur- 
tout, dolîtr'Pe'tkiuaîlon est plus 'soignée que 
jamais, culj;îv^XtpiwJe.s^r^t^^^gj-é^^ 
un succès ^i;i^^94v X^O^iiMliqftte ,J^ de^m . . 

la peînturti Iwï^r^îit de 'plus eu" pVxii fkinî- 
lières. Il est bien Justfe' qùê''îes mûlses lèiir 
rendent homqiage,^ et en tjernîer liea, ie me 
suis cru obligé.. ,^.p3ty^îd'w.lé^i;tïribiit 
poétique^L'ia^ni^UT' qWi4lïe?&|ii0ied0 la GëU^ 
yqulut hiâtt- qw >£ûre't db deff^ mon 



portrait. C'était M .-^^ de la Fare^ femme du 
comte 4»] a Fare, petit'-fîls de celui qui a 
^lé célèbre daâs la dernier stade par soa 
goût et ses agrémens» Celui « ci est digne de 
porter ce nom j^ il aime les* lettres et fait de 
jolis vers. Sa femme qui est d'ahe figure 
isharmante sans être régulièrèmentjolie^ est 
excellente musicienne , pince la harpe, 
tonche du clavecin supérieurement , et 
dessine comme un maStre. Pendant qu'elle 
n9e< peignait , je'lui fis les complets suivans. 
V. A. L veut bien pennel;tre que ces baga- 
telles $i:qipléeiil?:jtot défaut- :d'au^êï objets 
plus intéressans que nous refuse la stérilité 
de «lotre littérature* languissante.' . 

^ . r A M.i^ 'Xi, .cpMTassB i>ft; 2iA FAaâ- 

» 

Air Des JFolz^s d'Bspa^^^. ^ 

^ \ - 

'Sotii vos |>rayÔAs toat 8*%aime et respire ^^ 
« £t<toiit t^^énAkmpmvt49u et rùs regards.' ' 
. Oe U beauté çVst j^ibl i^ypit \^mpm |/î ; j : 
Vous 7 }oij^nes ki(5K)uroiine des arti« .^ * 

'Lorsque vos pieds ils portent leur hommage | 
^' Par Vos' leçons vôfus' lés * émlien^séz f 
• Toute leur gtbfre est dsns yotre sulfrage* y ' t ' 
: £t 4'ufi OQUf'^mâ vsvs les xétomftwÊÊtz^' 



Jlbô» €?99* eir Tftiir ^ Tout TOjrft^t aLpi^fiûte ^ 
Que pour tous peindre on les unirait tout j 
Il faut qu'ftmo^r prépare 1« pale^e ^ 
tx la remette aux maint de Totre ^ponz* 



«f •»' 



A propos de talens 'et d'agrë^ens ,, npùt 
avons ici M. le comte de Kzernichew * qui 
réunît tous lés sn^^rages. par. là douceur de 
ses mœurs , son goût et son esprit , qui sont 
au* dessus de son âge^ Il est impossible de 
mieux Vëùssîr dans les sociétés de notre 
capitale |' qui n'est pas toulours indulgente 
pour les étrangers. Ce jeune Sjeigneur ne sera 
sûrement pas du nombre derceux qui né 
tirent aucun profit de leurs vôvages. Une 
maçique aucune oco0|Sion de s instrmre , et. 
par-tout où 11 ir^. , 11 acquerra des lumièreâ 
et lai9sera^de$ regrets. ^ . . 

»^ '• ,; I 4* *"i • ' '* f .'•■••'-tl 5>'r' " rt, .1 '\f\ 
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Ph os tliéâtrea n'oUTrent encore rien de ngo- 
veau dépuis la i^entree ^ et noitre littérature 
esr stérile L car on pèiit appela stëriil'te la 
malheureuse aboitdance ^s" brochures insi- 
pi4e&ou frivoles dpnt les titres remplissent 
les îoùroaui^.et foiifi^ssent la matière â^ex* 
traits auislennuyeuxque le^ ouvrages. Vne 
autre ' ressource toute atosisi malhetirèuse • ce 
sont les contpiiatioris inutiies et les mau-* 
vaises traductions. Qu importe , par exemple, 
aux bons espxiits qui ne lisent 6ûë pour leur 

instruction ^u leur plaisir.. que M."^» Le- 

£•:.::• .-:;..:) jinoirpop ^i , i/ii,lii:o 3.v - il'î 
tourneur et compagnie traduisent en styW 

barbare les farces barbares'^de Shakespeare , 
que M. de Tlsle ( non pas le Delille qui fait 
de bons vers , mais un M. d« l'Isle qui 
fait de mauvaise prose ) donne p^ cahiers 
V Histoire dés Hommes^ qu'il est impos- 
sible de lire , à moins d'avoir un goût décidé 
pour le fatras, Tenflure et le verbiage j que 
M. Turpin, autre phrasier non moins fécond, 
en réqrépissant ies vies des grands hommes 
de la France ^ écrites par Peyraydet ses cou* 
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tiniyatetirs, s'uititule le PJit targue Français, 
lorsqu'il n'est ni Plutarque ni Français; que 
l'înfatîgable'M. d'Arnaud continue ses !îVd//- 
celles historiques , contes hoirs et extravà- 
gans qui resseniblentaujL rêves d'un malad^. 
Par^o^i toutes ces, pauvretés et tant d'autres , 
combien il c^st rare d'afxperceToir du mc^s 
l'idée ^*un ouVrage mile ( Un Mk Legto^d a 
donné lé prospectus dé la Vie prhéè des 
Français. Son plan paraît sage , et ce livre 
doit' être un âpperçu instructif sur les nsiioeurs 
domestiques de notre nation , depuis 1m 
anciens Gaulois jusqu^à nos joara*.Maisil 
iaudrail; que l'agrément se joigntt à l'éra- 
dition ; il faudrait savoir penser en racon* 
tant, exposer les faits avec ptécision , écrire 
avec élégance y et tout cela demanda chi 
talent ; et que le talent est rare î Le pTus 
petit de toiis, et qui doit, tout son mérite 
à l*â* propos, c'est celui des bouts rimiéâ. 

En voici qui ont "été remplis,' 51 y a en- 

> \ » 

vîroti vingt ans , et très-^hetireusemeiit ,' par 
M."« de Lénoncour qui vivait \ la cotir 
•de' Lunéville dans là société de M.^ de 
Botrfflèrs* 
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B'O0TS RI MB8. 

Pai qitatre-Tiiigi-êix ans , f amye d' . • Epidaure } 
Stculape ft reçu mon premier .••••• ex-voto. 
On aime ses vieux jours autant que son • aurore* 
Chacun sur mon voyagé avait crié •. • • karo. 
I«^espérance soutient I et le succès. • • • restaure* 
Me voilà rajeunie I et presque sans« J • , bobo. 
Mon iront était ridéy mon teint cebii d*un« Maure. 
Quand je parlai a ^ mes dents partaient • ex abru|^to« 
Une seule restait • servant de • . • . • mémento* 
A peine ai-je toucbé le serpent que j^ • adore f 
■ Vieille comme Baucis y et lourde comme* lo , 
Je devins aussi leste | aussi belle que Làure* 
'ftemerçiant lescieox, *-j*ai promis • ^ . ia petto |< 
Au moins cinq ou six fois d'y retourner ^ • encore. 

. M. Imbert qui avait déjà fait pitrattre, 
il y a quelques aimées , uu recueil de 
coûtes et d'bistoriectes en vers , vient d'eu 
publier un second voi,lume. I^ ^uorceaiuc 
qui le coiuposent avaient déjà paru séparé- 
jtuent à la suite les uns des autres ^ dans le 
Mercure de France auquel M. Imbert tra* 
y aille , et sont par conséquent déjà connus. 
Le fond en est presque toujours d/emprunt;, 
et tiré sur - tout des anciens fabliaux. Le 
grand défaut de ces contes est celui de' 
presque toutes nos productions poétiques 



d'au)Ourd'Iiui , de n'avoir àticun des carac- 
tères du genre. Le conte, par exemple, peut 
être remarquable , ou par la naïveté,, ou par 
la. gaieté , ou par l'éiégancé dés détaijl^s , ou 
par un fond d'idées morales et philoso- 
pbic^ues , ou par des peintures de mœurs , etc. 

Aucundeo^, caractères ne se retrouve dans 
les historiettes de M. Imbert, ^e^ c'est là ce 
qui fait tomber, tant àe^ poésies, et empêche 
qu'on ne Içs relise. C'est qu'pu n'y voitqu'un 
esprit qui appartient à tout le monde , et la 
facilit é d'écrire inédioorepient ' et quelque» 
fois agréablement des choses trop communes. 
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-0»asti depuis U ttiort cte M. Tuirgdt, qii'ii 
•est l'âtitetil^dte ^lliksi^urs moirct^âU±'6aty tiques 
"qui ayàieiit fait du btuit , et 'dont ^ersoim^ 
4ie l'âtait jamais «oupçoultté ^ tfant il y av^ait 
de irés^irve dâ^i mn caractère ,■ et de discré- 
tion dbM Ses amis. Lorsique là Sorboi)ii& 
publia 6à c^hsure côlit^e trente-sept propo- 
sitions du Sétiimre de Màrmoîitel ^ il parut 
une brochure quî avait pbur titre, ies trente- 
sept vérités opposées aux ttente-sept impie* 
tés de Bélisuire censurées par la Sorbonné* 
Cette brocHure fut attribuée à Tabbé Mo- 
rellèt : on assure qu'elle était de M. Turgoti 
En 17^9 y 8OUS le ministère de M. d'Invau ^ 
il y eut au parlement une assemblée de grande 
police, à l^occasion de la, cherté des graluSé 
Messieurs qui étaient fort peu instruits de 
cette matière , débitèrent beaucoup d'inép^ 
tîes. M, Turgot qui Favait beaucoup étiKJtîée^ 
et qui d'ailleurs ne pouvait pardonner au 
parlement son arrêt. contre Labarre , iit 
alors un petit poëme dans le goût à^ 
Pauvre Diable , intitulé Michel et Mickau* 



' -7 



f 



\^ 



citaient Michel de Saint r Pai'.geaa et 
Michau de Monbliii ^ deux ' arosboutans 
du palais. On n'en a que queKjiifes'iîragmens 
qui coururent alors^ et que tous les gens de 
lettres crurent dé M, de Voltaire , tamt on 
avait réussi à saisir sa manière et sa tournure. 
Les voici» 

Q}x distioguail dans la coborte noire 
tin homme au teiii^^ de couleur d'écritoire | 
Qui pérorait , aimouaut | annonai|£ y 
Gesticulait y dandinant | daadiuant ^ 
£t raisonnait toujqur^ déraisonnant. 
C'était Oiner ^ de pédante juémoire ^ 
Des mauvais lieux ^autrefois le kéro^ ^ 
Et devenu souteneur des dévots \ 

Onusr famew p^ iMMit réquisitoire y 
Qui depuis peu vient d^enterrer sa gloire 
Sous un mortier , pour jouir en repos 
De son mérite et du respect des sots. 
. ^U^ peu plus Idîn «orAiz/d^ne simaere 
2/is. iei/i/ blafard « surmonté d^un poil Uond ^ 
' : Va, plat visage eminandié d!4in qou long ^ 
Le; Saint-Fargeauciui. saintement barbare^ 
Offrait à JOieu les tourmens de Labarre. . 

* • ( . ' ' 

Très^dignê fils de son très-digne père ^ 

m * 

• Oeneury. 

3. P 
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D4jA Midiftu , pour être cooimîsêaire y 
Se paésenfSeût , quand Pav^yoït Séguier 
Dit gu*oa .devait cet honneur à Pasquier , 
Grand magistrat , sévère |usttcier | 
Porteur d^ei2)rit du président d*Aligre. 
Deux gros yeux bleus où la férocité 
Prête de Tainé à la stupidité , 
L^ont depuis fait nommer le bœuf-tigre f 
Jamais surnom ne fîit mieux mérité. 
Dans sd jeunesse un cbVtain cailtetage ^ 
Badb et diflas , mats fadSe et âeuiî p 
* L^insm^a dans le mondé poU. . 

Voulant depuis Jouer un personnage y 

De nos prékts il se fit Pennemi ; ' - 

Son coup d'essai ne fèt pas accueilli* 

Mais il a bieh i^pris soia'«irantage , 

Et s^est acquis un botmêur infiAr 

En inveAtant le bâillon et LaUjr* 

Les cu^Îgi;x 4'weGdotes politiques savent 
que le traité di'^ançe cancli;^ pw Tabbé 
de Berni» entre PAutriehe et la Ffadsce, et la 
funesie guerre qui en fut la suite , onteù pour 
pï*emière cause le mépris déclaré dn réi de 
Prus^ pour ^I.»« de Pompadour qui gou- 
vernait Louis XV^ et pour l'abbé dé Bernis 
qui gouvernait M >^ dç. Poppadour. H^tlt 
monde connaît ce yers du roi de Prusse • ou 
plutôt de Voltaire : 

Evites de Bernis la stérile abondanoé.' 
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Le p6ëté ctev^u ministre et la inaitressé 
filépriséè réunirent leurs ressêntimens , et 1(^ | 

France fut la Victioié de cet imprudfç^ ! 

traite 9 ouvrage de la yanîté bl0$séç..,. Il, - 

couriii alors dés vers adressée à l'abVé ^9 
Bernîs , vers dont râùteur demeura totijijfi^Â^ 
inconnu. 

Dxif iiQSiidt par U pmcJenc* et l'ûIttfrft'^tfBUtf ^' "* 
Un •jctéme garant du repoa 3e làvtdrre ^ * t ^isl^ 
Vingt traités acbetéi .pa# deiix êïèciÊB' àé^^^ttniki,l 
Sànsj^udear , sans, nua^tif en un iquant hamfml ^à 
Aux injustes complots d^une race ennemie ^ 
Kos plus cbers intérêts ^ ^aoa alliés Tead«*.|- '«uO 
.,., Pour 0i,ae«u;«t tyrannie, .. , ,, ,,,,,:; 

](I'o9 trésors « notrç sans Tainement répandu» .^ > . ^ 
Les droits des nations , incertains , confondu8r«t 
L Empiré déplorant sa Hoerté trahie } 
SAéUty siris'sifccJfs, siWkonnfeW;-' "'' *'•" ^ 
Contre le Brandebourg Pfiurope réunie \ * c'a > / 

De r£lbe fusqu'au Rhin les Français en hoi^eur } 
Nos rivaux ft'toii^lKàds ) nb^ ^tBifé UitiJ^}^ 

Notre marine aiSIn^irf, ' ' '''""'' 

Nos Iles sans défénèé et noi ^rts fltc<Ag0s1i ^ 
Voilà les dignes frqlH de' tos' ebnsëiU sbUfl&is f 

Troia cent mille hommes égorgés y 

Bernis I ëst*^ tfs^k*de victinkdb'? 
Et les mépris d*u'n roi poulr Vo^ p^Us'iriâid^l 
Vous semblent-ils aisë^WMgârT '* ^ , 

Cas yers étaient dfe Jtf . Turbot ^ ainsi 
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oo'aae autre pièce du même genre^ répandue 
dans le temps que le ministère français eut la 
Utclieté de faiire arrêter le prince Edouard , 
au mépris du droit des nations et des loixde 
l'hospitalité j pièce inégale et faible ,^ maia 
datis iaquelle on remarque quelques yers ^ 
entré autres ceux-ci : 



Vkx YtttondMT le sceptre* aux pîeJs de Pompadoot ; 
Mais fiit-il rel0r4'psr la nfaitt de ramotir? 
^eUe AfpÀ» • ^ ^^ plue^ kfier Anglais nous domp te^ 
El &0#» dort es paix dana ie aein de la hùnle , ete« 



Quelque» personiie» «de prorince se S6ht 
avisées , je ne sais pourquoi , de me pro- 
poser ^ résoudre cette question : Lequel de 
M. Tîirgot ou de M.^ lîTècker^ avait rendu 
plna de services. Je le^ur ai répondu par ç9ft 



vers : 



i« » 



.«<k -• 



< < . 



Db l^KX 14eiifaiJteHf,s ^t% 
Pour fixer la préémineiupe < » 
Ce A^eat pa& à mesiaiVles maïQH 

i^4!?è^4^^ teoir miiaUtice. , 

.. . . ■■.■<• • 

Tous deux il faut l^es fAHi^xpf s * . 
Mais :1a raison permet , je penae » 
Et d*admirer sans pré^é^e^ce ^ , ' 
. Et de jouir saas comjiarer. 



) 



« ^ 
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Leur gloire a quelque difFérenice'; '^'^ 
Mais entr^eux nous pourrions , héUis ! 
Tfoureriin point de réssefnblincï : JI 
Tq«i deu« auront; fait des ingrats,. 
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XL Si para un poème en quatre chants et enTers 
ée dix;8yllabe$ y intitulé Ztes^ Styles. C'est un 
de ces oyvragesque produit la manie d'écrire 
sans objet et sans talens ; car , après les princî- 
pes généraux établis par Horace, Despréauxp 
Pope, dans Içis poèmes didactiques consacrés 
à cette matière , un ouvragé sur les Styles ne 
peut guères être qu'une répétition. Si l'auteur 
veut entrer dans de plus grands détails sur 
la diction, la poésie le permet peu. Il ne 
reste donc que le mérite de rajeunir par 
le Sity le ce qui a été dit , et l'auteur du poëme 
en question i&st fort loin de pouvoir lutter 
contre ceux qui l'ont précédé. Ses quatre 
chants ne sont qu'une suite de lieux commuas 
usés, t|rès*faiblemeiit écrits ; à peine y voit-on 
de loin en loin quelques bons yen , et pas un 
bon morceau. 

On a donné , il y a quelque temps , une 
nouvelle édition des oeuvres du cardinal de 
Bernis , avec le portrait de l'auteur. C'est un 
écrivain dont le talent a été médioci^ , et la 
fortune rare. U était abbé et Uomme de con« 



4îtîoii, deux qualités qui lui ont yalttcbçisHi^ 
coup plus q^*ceUe d'auf^v;; car aveô de« 
la naissance y en peuti prétendre^ à tout d^i$ 
ce pays-ci , et riea n'est si facile ^ue d'enri**- 
chir un ecclésiastique. L'abbé do Bernis était 
d'aJUleurs ti:è$raimable i ses petita vers et ses > 
iWDues fortunes X Vavaîeirt mis^à la mode^ 
et cependant iL fut long-tenlp^^ pauvre et 
éloigné' des grâces de la cour» Le cardinal^ 
da Fleury. qui n'aimait ni l'esprit^, ni les > 
succès* en aucun gçnre^ lui dit^fiA-jour/dana^^ 
une audiences publiqvie: M^l^^àM^^ soyez 
sûr que tout quçje vivrai t /uùwn^^aurezfpiM 
de bénéjic&. -^\M^s^gneur^ y,^iti0^ndrm , 
répondit l'abbé de Bernis« Cette répf^nse filî 
beaucoup^ de bruit, et aiit.rabbé eti^ôrerplus î 
àiamode. M.°^^ dePompadauir qili Gonioien«» 
çait à rëgner le prit sous.saproQectîoii : on 
prétend qu'une chanson, en fut la cause: 
la Toici : 

Les Muses.à Cytliàtt. , 

^Faisaient un jour. 
Un éloge sincère 
De Pompadour. 
te trîd dfes Gtâces sourit , ^• 

L*fiin)>ur tfpplaudit ^ ' . 

Maïs X^invs Vottdk* 
. ; ^Aug^;UnJèi^e., • • .— 

Au gué lanla. 
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Il obtint une pétision et un logement ftu 
LoaVre , et M-.»*'de Pompâdôur lui donha 
une toile de Perse pcmr le meubler. Il sortait 
de chez' elle avec cette piède sons son bras, 
quand il rencontra le roi qui lui demanda 
ce qu'il emportait : . Tabbé , un peu décon- 
certé , le hxi dit. «c Puisqu" elle voi^s a dormi 
la tapisserie*, dit le'Roi ,/« vêtus voûspà^er ' 
les clous; -» et il' 4ui fit présent de cin-' 
quante louis. Tels furent les commoncemens 
d'un homme qui est aujourd'hui cardinal , 
archevêque y ambassadeur^ riche de quatre 
cent mille livres dé reiite , qui a été ministre, 
et qui a renversé , par le ia*aité~de Versailles , 
la politique établie eh Europedepuis Charles- 
Quiift. Bien des gens regardent ce traité 
comme le plus mauvais de ses ouvrages/Oh 
sait que Voltaire restituait peu comme poëte; 
il Pappelaiç Bahet la bouquetière^ parce 
qu'il y a dans ses poésies profusion de fleurs. 
Son style est froid et âfifèt^té , coûpé d'anthi* 
thèses, et tour - à - tour enluminé Ae figures^ 
ou languissant de prosaïsme. Dç l'esprit et 
quelques jolis y^x^ lie rachètent pas ces 
défauts , et il n'a que trois ou quatre pièces 
qui aient mérité d'échapper^ l'oubli. De ce 
nombre est fEpître surlaParesse^et le petit 
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poëme des Quatre parties du jour. Celui des 
Saisons est monotoiie , trop contînnellemerit 
descriptif , dénué de verve ^ d'intérêt et de 
philosophie , quoîqu*on y reiuitrque de temps 
en temps des morceaux écrits ^set agrément 
et élégancp. \ 

U fut reçu à l'Acadéiuîe en 1747^ I| fut 
depuis ambassadeur à Venise, ensuite à 
Vienne, puis ministre. Il se brouilla avec sa 
profeçj:rice,M .™«de Pompadour,ét fut bientôt 
renvoyé. Maistoujours heureux jusquçs dans 
sa disgrâce , il obtint l'ambessade de Ronie , 
espèce de retraite la plus honorable pour uo 
ministre 'disgracié. 

Voici une petite pièce du comte de Tressan, 
qui est peut-être lapins jolie qu*ilaît faite. Il y 
a de la facilité, de la grâce et dé la douceur, et 
ce quiestplusr£^reclie74ui , fortpeu de négli- 
gences. \\ y célèbre sa retraite de Franconville 
dans la vallée de Montmorency. 

Vallon délicieux , A mon clier Franconville ! 
Ta culture , tes fruits , ton air pur , ta fratçhéujr , 
Raniment ma vieillesse et consolent mon cœUr, 
Que rien ne trouble plus la paix de cet asyle | 

Où je trouve enfin le bonbeur. 

Tran<}iiille en cette^solitude , 

Je passe 4e' paisibles nuitî^. 
Je reprends le matin une facile étude. 
Le parfum de mes fleurs chasse au loin mes ennuis } 



'. J» Tcw I* *oir do Trait amû , 
£t m^eadon sans in^iétudle* 
Sauvent conduite par les Rît ^ 
De fleurs nouvellement écloses | 
Ma petite FancÉon orne mes chevaux gris ^ 
St me laisse cueiHîr sur sas lèvre» de roses . 
Un baiser innocent , baiser tel que Cypris 
Quelquefois en dion»» à son fils. 
Que tu me plais y heurensç enfitnçe ! 
iNi \p désir, ni même la/pudeur 
N^impriment encor la rougeur 
Sur un front de douze ans où règne Pinnocenct. 
Fanclion met toute sa dëcence 
A marcher tfes- pieds en debors ^ 
A ne point déranger «sctn corpa^ 
Quand elle fait la rëvërencQ. ^ 

Gependai^t djija. ^anchpn pense \ 
Pa,r mill^. petits soins diarmans ^ 
Elle nous prouve à tous qu^cUe a, lé doa.de plaire ^ 
Qu'elle eh a le desîr , qu^elle voudrait tout faire | 
Pour être utile à tous momens. 
Sknclion y crots , embellis çana oeise^y 
Attend% près d|x moi^ea qui|iie.atis« • 

Je respecterai ta jeunesse : 
IL sied trop mal à la vieillesse 
Pe ctreillir. les fleurs du ppntems* 
' Je verrai tes jeux inn^^cena^ 
Tes grâces et ta gentillesse \. 
£t veillant sur tes goûts naissaïu.i 
SUl te naît un sixième sens y - 
' Tu le devras à la tendresse 
Du plus joli de tes amai^ji» 
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natipn ^e, V^bN R^y^\ fpfU; lp$ dfi¥t ofej^t» 

esprits g et ^ui ipo^ttfipJÇ l^ fl^îfi»^ çooibi^il; 
dans CQ^ pa^ç^, çnçorç plus q^i'a^l^ws, 1* 
gloire ei» to-uç gçnrç ç«jt pjrjç^ de la 4Ugr4çfl^ 
Il y a sî^ s^çn^fi^îne^ qpjç ^ Compte r^niiu^ ay«î!( 

jeté le plps gra;i4 4?H ?^^.®9^ «îVi^^'i'î» f* 
apinonçaîî à ][a ïraji;içe. un plaçt dja i;çft)ra^p, 
générale d^ans î'ai^/jaift^^îojiR }^ «Jt yo^là 1^ 
ministre réfor^^t^y^r. rf ç^V^ 4luP^ U çlas$<i / 

des particuiiiçrjs. D/uu fiftrç ç^, V%bl?<^ 
Êaynai avait çhez^ lui cçt biv;er la mieillç^wrç^ 
çoroç^^nie de, U çpijj; çt, d^ ija yiUc., q??î, 
ïi'auraî^t pas cru k^^ à, la iRO.<Jp„ s^ çj^ 
n'avait été reçue à se^. dé jçi^uer^ ; et, voilà; 

riiomme à 1^ mode ojblîg^d^ s9rtii;di5.FjaiM?e^ 
ion livre brûlé par la^ajn: du boi^feai) » 
et l'on croit <}uera,rr<^j^.d^ Sf>n^ bapiiissftKi)6ui:. 
perpétuel ne tardera^ pjfts êjtjr^ p^rononçé^ 

La réserve que 
ce qui regarde le ^puyeraemeii.t^n^ me periu^j;, 
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n'estquesaretraiteaprodnitrçSetd'imecalij^ 
mité publique. A Tégard de l'abbé Raynal , 
je hasarderai qi^lqueç. réfleslions*. ^ 

Fimprudencé gràtuitç qui Ta porté à mettre 
ion nom et son portrait à la tête dé la diermère 
édition de son où vrage ; et l'on semble croire 
généralement que c'est là ce qui a soulevé 
eôntreiiii le gourèrnemént etla miagistrature. 
U est sûr que sous ce point de vue ; le plaisir 
de slntitulér l'auteur d'un livre que tout le 
nonde savait n^étre pas de lui, n'ét^t paé 
en proportion avec le danger qu^il courait. 
Maïs en y regardant de plus près,on verra que 
le danger n'était pas moindre , quand même 
îl n'aurait pas mis son nom; En effet , pour- 
quoi a*t-on sévi contre -cet ouvragé d6»t tes 
premières éditions avaient été tolérées ? C'est 
^e l'on pouvait pardonner quelques décla- 
mations hardies SHrle'gouvernemeht et la reli- 
gion y éparses dans un livre dont le fond est 
utile et instrùctif^et dont Tauteur, jusqu'alors 
dsse« obscur y était parvenu à ik vieillesse sans 
avoir excité renvîe; Hais quand cet auteur 
devenu célêbrie par le succès de ce même ou- 
vragé, s'est permis dyattaquer, non pas seu- 
lement lés chose^i miàîs les personnes j de tra- 
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oer dan^ une apostrophe dkecte.ati roiV tout 
ce q^iW doit faire (sielou l'auteur) et tout ca 
^aWnefait pas; de pon^ter p^rmi les abus à 
réformer,. l£^ richesse et le luxe des frères du 
roi et des pi;ipces de saBif4$<Hir} enfin ^e blesr 
ser personnélIeiQent }e priiK^pf^l ministre du 
roy^iunie ; je den^ande à qn^onqiiQOOimaStled 
hommes, si^da|i;5j[ai;uppasi|tii()ia'iziêiDe qu'il ne 
se fût pas expressépiçXLt np»mé , Une suffisait 
pas de la notoriété pu^ltcft^e. pQurr exeiter côu*^ 
tre lui }e pJus violent, orage? Cette notoriété 
sufift même .dans not^ejumprudence .pour 
pronancer ^'^^rd. un décret: de ^prise doi 
cqf ps ^ans autre iqformatian; • ^et qi^i doute 
que le parlement ^.excité par 'toutes le^puis*' 
saxicps^ et qui n'avait pas besoin de l'être ^ 
n'eût prononcé, ce 4écretf Le péril étaitidona 
le même dans ^tausi les <CAS>>4u moitaent où 
l'auteur osait compromettre l'amour-propre 
et l'intérêt des hopimés pûissans' qu'il estr 
bien plus dangereux d'ofSmser que la reli-». 
gion etl^ gouvernement , deux êtres abstraits 
que pérsop.ne Ae Qroit n^résenter. ^ - 

jVlais , dira - t - on , ^ pourquoi braver ct^- 
péril ? Pourquoi s'^pos^r , à l'âge de 68 ans» - 
à quitter son pays pour quelques pages sans 
lesquelles son livre n'aurait e« m moins de. 



mérite 9 ni mbhis de snccès ?, Cest précis^ 
tnent soin fige i^Qi pettt lé faire cbricèvoir ; 
car potir biéti juger nn ttàmtùé , il faut 8é 
mettre à sa pladé ; ètâtors on cbinpt'èiidra 
pent-étre cotismeiît nn ébHràih qui à pàà&éM 
plus grandi) partie de Mvlé à cKèrbUër là célë* 
brité, fiait pat n'avoir pasi à'ihtérli plus 
chér^ et met à* II^ place dé tootèi lespassîdnè 
que l^ftge hii eniè^ ; fcëllè de fïiré beaucoup 
de brait, passion Ifdfitvité sùNtatit dafas ceûï 
apxi n*ùM pn là S|ttisrBLîrt( ^è fèrt iar^i 
comme il est at^ité à rabBé'Hdynàl. On 
cmnpreiidri^ abë^l cbjiUhénlim rieitlard cé^- 
bataire , deyenti à-péii-^prêi msèfîsiblë' à tous 
les charmes de-la Société ^e Paris , et à tous 
les goûts qu*éHe £àit pnittè, peut n'être plis 
retemi par ce p]r6mièr lîëh qtti éttàc^ Ici les 
gens de iett^eS'^ et- t^ottter àsiez indifTéfent 
d'aller mourir aitlènrs qîl'en Frtfncé. £n 
pensant aiiisi> TsMtibé Raynal a pu éti^ jaloui 
de mettreaonsou aii seul otfvtagé qui Fait 
r0ndu céiàbce ^ méi^ ssttfaqu^il se f Ât ûohiaié. 
Il a pu en xéimprimiant un Ihté hàtài^ié 
savoir gré dîui(e hatdiéiS^ de plus. Si le 
miitistre v^Mt me faire mtêtet^ <fiséît-rl ^ oh 
me trouvera chëjè Mai} ffùA^ éi lé paflemeiit 
s^enàiéiâj je ^nf attendrai pas hs huissiers* 
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En effht^ dès qu'il* (i su quèr lé procureur 
général Pavait dénoncé , il est parti pour lé 
pays de Liège » et il a bien fait. Absent , il 
sera jugé par contumace, et Ton se Cent enter A 
de le bannir; mais si on l'avait tenu , qui ^it 
jusqu'où les robes noires auraient pu portef 
la mauvaise humeur ? Le parlemeut est sui^ 
cet article en toute liberté , par l'ordonnancé 
de 1767 , q ni condamne à la mort tout auteur 
if écrits tendant à érnouv&ir le^ eÉpriti"^. Ce 
#ont lés proprés mots de Pédit , et d'après ce 
texte j je ne Tois guôres que les écrivains 
froids qui soient sûrs de n'être pas pendus. 
Les biens de TabbéRaynal ont été saisis pae 
le décret du parlement^ mais seulement pour 
la forme. Là cour a réellement disposé des 
pensions qu'il avait sur le Mercure". La moitié 
est donnée à M« <le Rochefort , de l'académie 

* 

des belle^ieUrM , l'autre moitié est partagée 
entre deux autres personnes qu'on ne nomme 
pas encore^ mats qui probablement a'ont 
jamais /^»^tf en aucun genre à émouvoir tes 
esprits. 

$ ^ ^— 

* Je ne prétends nullement prendre, le parti des 

mauvais livres 5 <iuî certalne^nent sont punissables | 

f On appelle ainsi gëitériquenient les iif res contre la irsUg^iMi;! 
U morale , et les autorités légitiiaei» 
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• Les rentes qu'avait Tabbe R^ynal sur la 
ville et sur le trésor royal » ne sout pas même 
saisies , et la plus grande partie de sa fortune 
est ^s^ns-un p0rte * feuille qu'il a augmenté 
depuis trente ans par le commerce. Lui- 
même m'a dit plusieurs fois qu'il était 
beaucoup plus riche qu'il, n'avait besoin de 
l'être* 

• Au reste , cette dernière édition de i^His- 
toire philosophique et politique du commerce 
des deux Indes, en cinq volumes in-^j^^o\k 
^eii'dix: volumes in-f^.^^ est considérablement 
augmentée et améliorée par les nouveaux 
mémoires que plusieurs gouvememens ont 
fait passer à l'auteur , et sur lesquels il a rec« 
tifié et éteadtt ses calculs et ses exposés. 
A l'égard du style , il est toujours le m^e; 
inégal , décousu , mêlant la déclaoïation à 

puisque la publication *d'uii mauvais livre est une 
aiMivaise fiction ; mais doB expressions loussi vagues 
que celles de' Véài% sont inescusaU^^ \ et de f lus ^ 
la peine de mort indistinctement prononcée était hors 
de toute mesure. Aussi cet ëdit était-il du chancelier 
Maupeou ^ brouillon forcené qui se croyait hpmms 
d^état I qui croyait faire de grandes choses en opérant 
de grands renversemens sans rien reconstruire | preuve 
ittfailliUe d'iovapâcité et d^ignorance. 



l'éloquence , Iç faux et l'exagéiii à l'atile et 
àîi vrai , rémphasé des figures à rimpropriété 
des termes ; composé de morceaux d^emprunt 
et de piècM rapportées, et manquant près* 
que par- tout de mesure; inaÎ9. 69 géj^ériil 
aplu;ié et attachant , sur* tout par ]a nftkttr» 
des, objets* et la hardiesse de tout dire«^ 
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'LETTRE CL. 

A Îla comédie italienne , le goût dominant 
est ^aujourd'hui celui du vaudeville: c'est 
l'idole dtf jour , et tout le reste est sacrifié^ 
comme c'est la coutume chez nous. Nous 
sommes un peu comme les enfans ; nos goûts 
sont extrêmes , exclusifs et passagers. On 
n'aurait pas imaginé , il y a vingt ans , de 
donner ailleurs qu'à la foire un spectacle 
entier composé de vaudevilles; et c'est pour- 
tant ce que font aujourd'hui les Italiens , et 
tout Paris y court. On a donné, en dernier 
lien, le même jour , le Printemps , les Ven- 
dangeurs et la Veillée villageoise , toutes 
pièces en vaudevilles , et tout était plein. Le 
lendemain on jouait le Tableau parlant etla 
bonne Fille^ deux chefe-d'œuvre de musique, 
et il n'y avaitpersonne. Au reste, ces vaude- 
villes n^ sont ni sans agrément,ni sans quelque 
mérite, du moins à la représentation. Le plus 
joli de tous est la Veillée villageoise j c'est 
une suite de petits tableaux champêtres qui 
plaisent par la vérité et la gaieté. Lefoiid de 
l'intrigue^ pourrait fournir uu joli coûte ; il 
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,^ à quelques couplets Ingénieux et faciles ^ 
et les airs sont en gét^énal bien adaptés aux 
paroles et aux situation^. Tout iraitj:)ien , si 
chaque cbose était à sa placent dans sa mesure: 
mais l'enjgoûmçnt, gâte tOût.Il y a de l'excès 
à composer de vaudevilles un spectacle de 
trois heiîres. Upe petite pièce de ce genre 
Suffirait de restej, car pour, quelques couplets 
jolis i il y eii a,.b€a.uçbj;||) de plats et (^^'insi- 
pides, ^t enfin il ne faut risquer en rien la 
satiété. ,. t : 

l^e Théâtre de SQcié(éàe M.»® de Genlxs 

feat d|iïn genre fort différent. On doit Uii^yfi 

9'attçndre qu'il ne fao^^lr^ pag jpp thé^]^ 

,A*£!ci^fiatwn ? la vraîf f.çmédié ejsç^tout ^4- 




(ces deux nouveaux voluta^s .ne aeronl: ^^.IS^ 
BaJ33 plaisir (çt .^af^ U?t:érêt. On .)ç ^e.^r^ï^Y^ ' 

led j^j)is prçwîèr^, . çi^f^s ; 4® .^':^^*,^'^ ;ÇfH^ 
iavA^^^t déjà par^t, J^aMère rivale , J^ j^^^t 
anof^me ^t les,,jp^sses déUcate^es.J^ 
JMère^^wale ^^y^^^ èam,^(^^ 

thé^trp y ainsi qye /a^ Çjfr^èusf , ,mise ^j^jf^pj- 
d*^1ji en^ ^cinq ax:te$,, §^ qui . ps^t ^çu^-^tr^ç^ je 
tneinçur cuvr agç^d^.l'ftù^e^r. ,11 y a ^ fjft 
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que les situations mettent sans cesse enjeu 
le principal caractère , et que le vice de ce 
caractère forme le danger des situations. On 
ne peut aller plus ' directement à son Lut, 
•et cette marche est vraiment théâtrale, 
' Nous avons actuellement à Paris un spec- 
tacle de moins , depuis Pincendie'cîe l*Opérâ. 
' La salle, qui était la plûs'belle de Paris, (cjb 
qui «e veut pas dire qu'elle fût fort belle), 
û étë consumiée êh une demî-héurè, parde 
qu'il ne s'est point trouvé d'eau dans les 
'réservoirs' pour arrêter le feii dàus !ia'n^is- 
'«îince, et qiie le^'pOifip'es n'étaient' |iiè (feâ- 
^posees. Là policée' âe' tâfîs a potrriSnt de 
"^fainds secours pôù'r les iiîtfëndiès j ttiâîs feïle 
'tie;skît pas as^é2i4i'el^ré^lds précautions availt 
'les isecoiirs. Le iïësâstfe de l'Opéra qui est 
^îinB perte de tfeïiimïUîotïS', et qui à côftte 
Wvîé'à line viftgtaihb âfe périB<innegi 'tickls 
^ûppiénUta peiit-^é "enfin qtie dans ii!il fièta 
'^âîissî Singulièrement "'tôttib\ifetibîé ' qîî'tine 
^té ae spectàdfe'i iï WêtféehfSc^^^ 
^iïbltitre- le feu , ' cotettite eA^ ftfst dans' uti^èktep 
"ébfih-é l'èîinêrtiiv HWniDyekis sont ftbiîèy, 
''cô^iis et emptéY^ «<!aÀs d^autriâs 'ff^; 
'è$ iÀ Wérité lé \)k'iigér'o&:fbti 'ekt)bsef&!t 
-ièttit ' inflle ^per^ÔiftSes ,' -si lé féu î^éûàit 
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pendant le spectacle^ Tant biei^ la peine 
que l'on y opposç du moins autant d^^ 
factionnaires qu'il y en a poujir empêcher le 
parterre de faire du bruit. On ne sait pas 
encore où TOpéra sera rebâti : en attendant ^. 
on donne des concerts aux Tuileries , les 
jours où rOpéra avait, lieti. Il n'y avait que, 
onze ans que cette salle était construite i 
l'Opéra avait déjà ét^ brûlé en 1 763 : voilà^ 
deux incendies en moins de , vingt ans. Leir 
leçon est forte : qn proJitera-t-oi>,"ou biei^ 
y aurait-il dans le çaractdre du Français un 
fond de vivacité, et de lég^èreté tellement 
indomptable ^ qu^un système de précautiona^ 
journalières ne soit pas en son pouvoir ', et; 
qu'il. lui çoit impossible , même pour éviter, 
un grand danger,, de faire aujourd'hui ce^ 
qu'il a fait hier , et de le faire encpre demain?- 
Nous n'avons pas été heureux en prais^on^ 
funèbres : l'impératrice Marie-Thérèse n'a 
pas été célébrée comme elle le méritait. 
Le discours de l'évêque de Bloîs , pro- 
noncé a^ catafalque dé Notre ^ Dame , 
a paru généralement mauvais. On y. voyait 
tout l'embarras d'if n. homme d'esprit hors ' 
de sa place çt de sa portée. Le discours de 
l'abbé de Boi^mont , prononcé à rac^démie 
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française , étaitbeaticoup meilleur , et olîiah 
des beautés réôUes qui prouvaient encore le 
talent; mais on y voyait que cç talent avait 
vieilli , et que l'abbé de Boismont en était au 
point où Gîlblas disait à rarchevêque de Gre- 
nade, Monseigneur^ plus d^hbmélij^s. Il y a 
toujours eu dans son style de TafFectation et 
du faux goût j mais il lui est arrivé cette 
Ibis ce qui arrive k tous les écrivains qui 
oublient le solye senescentem d'Horace. Ses 
défauts sont augmentés outre mesure^ et il 
n'a pins assez de fbrces et de moyens pour 
les faire pardonner. C'est d^ailleurs une 
chose déplorable qu'un académicien donne 
l'exemple du néoJogîsmç le plus ^izarre, du 
style précieux , louche , emphatique , entor- 
tillé /de tous les abus dç l'esprit et de tousi 
les vices de diction. Rien ne prouve mieux la 
contagion générale , puisque le talent même 
^n est infecté. 

M. le duc de Chartres faît^r gavera Londres, 
à )à mahière noire , ^ne estampe représentant 
M>' de Geinlîs ,' occupée de l'éducation de ses 
deu3ç filles qui ont treize à quatorze ans ,^ek des 
deux petites fillieis de M. le duc de Chartres, 
âgées de trois ou quatre ans, et dentelle est 
gouverhànteV Xia Goû^tilrnanie çst le titre de 



r^es^^ampe : on m'a . demandé des vers pout 
mettre au bas, et i'ai donné ceux-ci- 

• Ektre rénfan<;e et la jeunesse , 
Paftageant ses leçons ^ ses devoirs,, sa tendresse , 
, îia.nature et le zôle occupent 606 mornens. 
Tou9 deux ont pris en elle un même caractère. 
On ne distingue pas à ses soins vigilai^s ^ 
L^ gouvernante de la mère ^ 
^'i les élèves des enfans. 

On. a publié un petit yolume de lettres è.9 
M. de Voltaire à Tabbé MpussijiQt, écrites 
depuis 1736 jusqu'en 1742 9 pendant son 
séjour à £lirey. Cet abbé Moussinpt était 
un chanoine de Notre - Dame , trésorier 
de son chapitre, M. 4.e Vol taire, qui lui 
connaissait de l'intelligence pont la manu- 
tention de l'argent y et qui ^ dans Téloi- 
gnement où il était dq la capitale, ava^t 
besoin qne quelqu'un prît soin de ses 
al^faires et de sa fortune y avait prié l'abbé 
Moussinot de .vo^ilolr se charger é% tout ce 
détail} et l'on voit par les lettres qvi viennent 
dei paraître» que ce détail ne laissait pas que 
4'ltre laborieux, et que M. de Voltaire 
occupait bien son homme d'affaires. Ce 
. qu'on. voÂt encore mieux , c'est combien il en 
-était occupé liù-ôi&uei> et sur comèien d*^ob- 
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jets il distribuait son attention , sans eh on- 
blier aucun. C'est une chose curieuse que de 
le voir en même temps enfoncé dans l'étude 
des mathématiques , faisant venir de Paris 
les iustrumens et les livres relatifs à cette 
science , et même un géomètre pour l'aider 
dans ses travaui et ses expériences de phy- 
sicjue; poursuivant Tabbé Desfontdines chez 

tous les ministres et à tous les tribunaux 

• 

pour obtenir justice d'un libelle ( la Volté^ 
romanîe ) , jtastîce qui se borna au désaveu 
du libelle ; faisant travailler sans cesse Bàa 
argent, et ne perdant jamais de vue ni les 
termes des remboursemens , ni les pkcemetfs 
avantageux , ni l'échéance des arrérages; 
payant lé chevalier de JVÎouhi pbur être solli- 
citeur de sis procès I etsbn chef de meute aa 
|iarterre , * Linafnt ^ Lamarre et quelques 
autres pour lui faire des préfaces et des 
avèrtisseniens ; enfin tourmentant sans cesse 
et de to«i tes les manières , son argent ^ son 
trésorier y ses débiteurs et ses ennemis. On 
est toujours étonné de l'incroyable activité 
de cette tête-là. Il n*est pas moins ctirieux 
d'observer Topinidn qja'il avait dès-lors 4e 
ce pauvre d'A^'*' qui depuis quarante ou 
cinquante ttQs s'obttine à faire de la jprose et 
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des Ters» M. de Voltaire ne cesse de répéter 
à Tabbé Moussinot que le jeune d^A ^ "^ 
n^a qu^un seul moyen de faire fortune f 
c^estd^ apprendre à écrire. On pourrait croire 
qu*il est question de style $ mais poiut du 
tout , il n'est question que d'éciiture. Qn 
peut imagier si un homme qui depuis ]à 
long-temps a^ire à une réputation d'auteur ^ 
doit être content que M. de Voltaire n'ait 
pas cru avoir de meilleur conseil à lui donner 
que d'apprendrç à former ses lettres. Je ne 
saia pas s'il en a pro6té : ce qu'il y a de sûr ^ 
c'est qu'il n*a pas formé son style» 



itSa a o s. & s iPo jki^xk ts 



r 



« • I 



LE T T R E C t r. 

Un Yoyàgeqùe j'ai fait à Mbntbéliard avec 
j^.le comté deSclicmaloWi qui s'en retourne 
àPétersbourgy a suspendu pendant quelques 
^mainesle^ fonctions dontV. A J. a Uen voulu 
m'hônprer. Au moment oii je m^empresse de 
les reprendre 1 j'ose espérer qu'elle daignera 
en excuser lliitôi'ru^tîon, en faveur des motifs 
^ni ont ôcca'siôiiné mon absence. Ce n'était 
pas seulement le plaisir d'accompagner, da 
moins jusqu'à nos frontières ^ des amis tels 
que M. etM.« de Schowalow}, dont j'allais 
peut-être me séparer pour bien long-temps; 
c'était sur - tout le désir xle faire ma cour à 
une famille auguste i|ui a l'honneur d'être 
alliée à la vôtre , Monseigneur , et qui a ea 
le bonheur de faire à la Russie et à V. A« I. un 
présent inestimable "*". Je ne saurais dire arec 
combien de bontés j'ai été accueilli par leurs 
altesses sérénissime et royale , et par tout ce 
qui leur appartient : un pareil détail aurait 
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* M.me la grande-dncheste , nëç princesse de Wiftembrrg* 
et qn^on n tue à Paris aons le nom de la Comtesse da Nord. 
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ttop l'à'r die l'^mourï-propre , pour que j€ le 
permette même à la reconnaissance; 

On a doùné aii théâtre' français , pendant 
moti absence, nne tragédie, ouplûtot unerap** 
sodie de Richard III ^ dxmt le sujet est tiré 
de la pièce du même nom ^ de Shakespeare* 
Cette pièce , quoique sifflée outrageusement 
à la première représentation , n'a pas laissé 
id'être jouée quatre ou cinq fois 9 au graiid 
scandale des honnêtes gens f révoltés qu'une 
farce si plate et si barbare fût tolérée* Mais, 
comme on a ditquelque part ^ le parterre des 
Thuilerîes joue de son reste , et il fiaut bien 
le laisser faire t son règne , dit-on » ne sera 
pas enore bien long. La comédie française 
doit être transportée l'année prochaine à la 
nouvelle salle du faubourg S. -Germain, où 
le public doit eitré assis : grande révolutiou. 

Mercier qui toujours semblable à La Serre, 

Volume sur volumejiiicessamment desserre ^ 

vient de publier lé Tableau de Paris : il y a, 
eamnie on voit, beaucoup à dilre.Tout ce qu'il 
y q^de bon et de raisonnable dans son livre , 
a déj;a été dit cent fois avant lui et souvent 
l^eaucoup mieu:^: ; mats on reconnaît bien vite 
Mercier àce qui lui appartient en propre, à ses 
hé^ésî^tittéxairesy à ^o& aversion pour le bon 
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siyle e( pour le bon goût, à son ton d'illu- 
miné y à «esaoathâmeâ contre toi}^ ceux qui 
n'écrivent pas cp^fiinelai pour lepe^p^e "^ ; à 
sa poétique extravagante ^ui n'est jamais que 
celle de 8on amour^^propre, mix louanges 
emphatiques qu'il donpe aux plus ui au vais 
écrirains , par exemple , au trop fécond Rétif 
de lia Bretonne « qui nous a fait présent de 
soixante ou quatrervingts volumes de folies , 
d'ordures et. de galimathias; aussi, Merpier 
s'écrie- t-il plus d'une fois dans son enthou- 
siasme lisible y ok ! Rétif de là Bretonne ! Il 
ne manque plus que d'entendre M. Rétif dir 
la Bretonne s'écrier , oh ! Mercier ! et ce sera 
le concert de GrypAon et SypAond^nsVépi' 
gramme si connue de Rousseau, r 
^ Pour sui vife rhistoit*e des soctises et des 
scandales de notre littérature / il faut dire un 
mot d*un Ëhge de Dorât par M.le chevalier 
de C * * '^. Il parle de Qorat .co^im^ d'un 
poëte supérieur 4 Voltaire pour ie coloris} 
dans un autre morceau , il met Colarde^^Uc 
au-dessus de B^acine pour l'harmonie. C'est 
un délire sérieux qui pourrait £tre plai-, 
$ant ^ s'il ne devenait pas trop commun. 
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* Cet&QfQjiiÇy comme on vQit| étfût.i^KoAK^aMM^^Aé» 
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Mais £).u}Ourd*hui qu'il n'y à - plés awmno 
police au Parnasse , là basse littérature 
5^est mise à parodier la bonne y elle a cru 
qu'en déraisonnant avec confiance et avec 
audace, elle prendrait Pair d'autorité qîxi 
cdnvîêiit' à la raison et au goût. Ainsi depuis 
que racadémie a décerné des éloges aux 
grands hommes de la nation , le plus mince 
barbouilleur de papier, le plus obscur artiste 
est sûr qu'avec l'annonce dé'son enterrement, 
on mettra son éloge dans- Xe journal de Paris. 
On a fait TEIogé de Voltaire* âù moment où 
laFraftée Pâ'p^rdu, et voilà qn^n nous donne 
TEloge de'^JObrat. Rien «fe'îesifcmble plus, à 
ces bouffons' de la foîre,"'qu?, lorsque le 
danseur de corde a,exécntéûn tour de force, 
le contrefont et tombent sur le nez, pour 
faire rire les spf^çtateur^^ ...... 

DMIogeà on régorge , à la^tète on lé« fette , 

£t mote valet-^e^icltanibre'QétTiâis dans la gazette* 

C'est ce qiié dît leTiïtsantrope âv^c l'exagéra- 
tion de Iti^uïneur : comJ^jjçn^ujourd'hTji cette 
exagér^^tîoisi serait .^àxr-^n^g^qxk^ de la vérité I 
Je ji^'appliqitiieirai poittt'Cette réflexion aux 
vers qèiïi^cinf^ièiitdeiaifef^otirJepdTtmitde 
M. Thomds/ëtîtiuî m'riirfj^Sru bien faits, à un 
mot près ; cl'àîllèurs la lùuaiige est méritée. 
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Ojr ne MÙt' ^n raûHAnt ce qu^on chërit le plut 

De spn «oie ou de son géoie. 
Par ses vastes taleas il irrite Ténvie » 

£t la souiaet par bcs \ertus'. 

Àu lieu d^ vas,tes talens^ je mettrais noblei 
talens \ car un hom^e qui n'a réussi que 
dans le genre, oratoire ^ n*a point de talens 
vastes* C'est ce qu'on pourrait dire d^n 
homme qui en réunirait un grand nombre; 
mais ceux de Thomas se ressentent de la 
noblesse de son caractère. 

> . t r.- , 

Vérité bçnne à retenir. 

* - T 

I 

{ C^st sotts ee titre (|ue oourem les vers suivans. ) 

Sous Lo^j^f^ Quifif^ oa rit Pab^ Terray^^ 
^ fripon hardi îuêtçnie^t abko^^ ^ / 
I^e bras armé de la toute-puissance ^ . 
ïromper son maître et dévorer la France^ 
-Jîisqu^à la fin d*ûn règtié désaitrèiix | 
n fut en place et fit de% malbeureuk. 
Sous Louis Seizç on. trouve un bpnjuête homms 
Que Ton chérit y.qut l'Europe renamn^ 9 
Qui sans fouler les peuples écrans * 
Hemplit du roi les coffrés épuisés. 
Qui dés ' tràikans' fuit 'les secours ^tif£(lés ^ 
Et sans impôts saft *trow9ei des ^su Bëîdési • ^ * 

' ' 'là 

Eh bien l 'cet homiiie est soudassi: terrassé} 
. L'enfer s'émeuti^ .TOlympees* ço«rTO|ûçik,. , 

.j Sa fermée pçeiî4 ^i^op.<tefl'fu4ac;fsj.,irî î 
Faites le bien ^ et vous seres chassé : t 

iPaites le mal | vôns resteres tn'jpîace/ ' 
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Xjb prix ds poésie pour ce.tte année , dont 
le sujet était la^ Servitude^ f4odcde abolie 
da,ns les domaines du roi sous le règne de 
Louis XVI y a été remis pour la seconde fois. ^ 
L'académie. n'a point trpuvé que ce. sujet fût 
rempli j elle asajulement distingué trois pîèçe$ 
dont 'elle citera des morceaux qui lui ont 
paru estimables.. En général^ ce qui n^anquf 
à la plupart des jeunes gens qui $'ocoupent 
aTijourd/hui de littérature, et de poésie^ 
c'est d!ayoir d(&3 idées et de .suivre un plan. 
Ilfi nç savent jamais où ils vont j ils ne songent 
qu'à, la tournure du vers qu'ils attrapent 
quelquefois;» à foirce d'en avoir lu; et la tête 
toute pjiçine de formes poétiques qui leur ont 
pja.ru les plus. heureuses d^^ns nos .bons écri'* 
yain s y ils les font venir comme ils peuvent ^ et 
sauvent mal-à-propos. Ils sont trop pauvres 
de leur propre fonds^ parce qu'ils n'étudient 
et ne réfléchi$sent pas assez^ Çi»^ d'eux que 
Boile^u a.dit,:^ 

Li«ur feut fpl^'fe fl^Mteimit faute de nourriture. 

Ce n'est pas saÀ^ regret que l'académie s'est 
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Tue forcée à être «évère deux années de 6tdte« 
Elle a bien çenti qu'il était âcheux que ce 
sujet neiîE^t point couronné , et que la mali- 
gnité ne manquerait pas de dire qu'il avait 
été proposé par flatterie sons le ministère de 
M. Necker , el rejeté après sa disgrâce. Ce 
' calcuf est trop aisé à faire pour échapper 
aux eniiemis les moins adroits de l'académie. 
Mais ceux qui seroift de bonne foi , verront ^ 
bien en lisant les pièces , qu'elle n'a pas dâ 

Tannée prochaine la liberté des sujets p elle 
n'exclud pas celui-là. 

Elle a été plus heureuse en prose , quoi- 
qu'elle n'ait eu que neuf discours ; elle a 
trouvé de quoi donner un prix et iin accessit. 
Le sujet était V Éloge de Montauster .•le prix 
a été donné à M. Garât qui a déjà remporté 
le prix de V Eloge de Suger^ et Yaccessilk 
un avocat y M. de Lacretelle, connu par 
quelques ^ais de jurisprudence qui annon- 
çaient un esprit sage. Les ' deux ouvrages 
m'ont été communiqués; car j^ n'étais pas au 
jugement. Gèltiî de M. Garatm'a paru d'un 
homme d'esprit beaiucoup plusquè d'un ora- 
teur. Il mesemUe que cet écAiBikt'qoi veut 
mir^tout dire peuaeur » e^t pins fait p^ur U 
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philosophie ♦ qnç pour lléloqupnce* Il a fort 
yen d'iiçaginjitipn ^ encose moins de sensibi-* 
lité; et son style e8^abso]uiiient<léilaé de mou- 
veipens. U yei{;it .4oii;ner à toutes ses phrases 
une tournure réfléchie j et ce ton toujours 
aententietKK produit la monotonie et lapesan-^ 
teur , c'est* à - dire Topposé de la imarche 
aratoire , qui 4pit toujours être aisée , vive et 
entraînante; Ce d?|%ut.niéme est.porté ch'e& 
}ui au point que presque toutes ses phrases 
jetées dans un même moule ^ sont combinées 
avec les même^ mots; vertu-, gloire et génie. 
Ces trois 910 ts reviennent sans- cesse et. jus^ 
qu'au dégoût ; tant l'art de • bien écrire ^ 
sur* tout dans le style noble , doeb le style dea 
orateurs ^ est encore loin délcequ'oii appelte ' 
esprit, l : .. » . ' T:i..> 

Le discours qui a obtenu Vaccessit a ,' 
âit-on . été; corrigé depuis y de manière qu'il 
n'est plus^ossiblè jd'établir une comparaison^ 
exacte entre le méri te respectif a%i moiùéttt 
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* Ouï ,* poui; celle qVon appellera^ toujours la phi- 
losophie dû 18.6 siècle, et l*on sait déjà ce que c^est : 
quâût à la philosophie proprement dite , il en est encore 
bien |)lus loin 'que de la iréritabiiie éloquence* Ost ^ 
|it^ ve« «II- iti»^.«t'Uea» 

t3. . R . 
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du concours*' Mais tel qu'il est , quûiqu*tl 
y ait plus de Fautes que dans le premier, ft 
me parait beaucoup meilleur , parbe qn'il y 
a. des beautés qui sont du genre. C'est l'on-^ 
Trage dhin homme dont le goût n'est pas 
formé , mais qui parait avoir une'téte solide 
et une ame assez sensible. Il y abeaucoup plus 
^'incorrections , de disparates , d'inégalités 
que danaaptt «concurrent f mais il a aussi bien 
plus de mouvemens et d^effets , une diction 
plus naturelle et plus animée *, des traits plus 
forts , plus frappahs. M. Garât n'a guères 
^ue; de bonnes'phîatses ^ et <^elui*ci a des mor- 
ceaux, tels que-celui du caractère de Riche- 
lieu , de l'enâuJCe des rois, ^e la leçon donnée 
au dauphin. pcET-Montaii^er ,'''quand il le fit 
entrer dans la chaumière d'un paysan, et 
plj^sieurs^autres qui tous côbA le mérite d'être 
^eut^s^ et d'avoir le caractèiT^ du genre et do 
^jetf. Il .^t^snpaîtrq sou héros , on le voit, 
^Pc.rente;ad^ et ce. qu'il en cite fait quel*» 
quefois couler des larmes. L'orateur émeut 
alors , parce qu'il est ému lui-même -, et c'est 
cè qui manque totalementàlVr. Cr^rat. £nnD;| 
ify a peut-être dans ce discours, une mpîtié 
qji'un hQmme^de:goùt voudrait xofaîr/^ mais 
l'autre moitié est telle j^'«uJ^unnfeeidfttaieii| 
a d& récrire* -t 
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' Au reste ; c^' concours déjà intéressant par 
l^amitîéquirègneentrelesdeuxconaurreiiâyle 
défient encore davantage par une très-^bonhe 
CictioB qu'il' à occasionnée. J'ai été chargée 
de remettre à l'académie l'écrit suivant. 

« Une personne qui aime . le|S lettres, et 
» sur -> tout Le& littérateurs honnêtes ^ est 
^ instruite da regret que doit témoignes 
99 l'àcadémié de n'avoir pas un secojad piri:!; 
99 à donner à VMoge de Montaueier qui ^ 
» obtenu Vacœs^it^ Cette manierai de pensée 
m de i'académia fait espérer qtu'elle dai- 
a» gnera recevoir comme un hommage rendii 
a» à ses décîsidns » les fonds iléceâsaires poui? 
^ une autre médaille» Elle. esj:. suppliée d# 
if> l*àccordejra^ discours qu'elle desirait dis 7 
s> tinguer ^ et d'a«ssocier ain^ son estimabW 
j»: auteur au^triomphe de son^ ami. ••«.«? 

Cette proposition a été acceptée avec d'aUr 
tant plus de. plaisir y que l'on savait <|u4 
M. de Lacretelle est fort malrpàriia^é did côté 
de la fs^rtune. Il recevra une médaille de 
six cents livres ^ comme M; .Garât» et je: \k 
crois bien méritée. 

'. lie discours de réception deM^deChamififi 
fort e&t uni peu (Kfi'as. Le morceai» qui a fait 
le plus, de piàisir estcelni où i'aut^itf. peint 
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rinviolable union qui a toujours subsista 
entre M<. de Sainte - Palayo et son frère. C0 
tableau, quoique trop étendu » est tracé âyec 
intérêt/ et offre mêmedës traitadè sentiment^ 
mais plus étudiés qu'il: ne convient à la yraia 
sensibilité : elle doit' toujours être d'épan- 
chement , et c'est ce qu'on ne' voit pas dans 
cet auteur. Le morceau de la chevalerie ^ 
amenée propos de l'ouvrage de M. de Sainte* 
Palaye sur cette matière , est d*un ton de 
plaisanteriev déplacé dails lin discours sérieux 
et d'apparat* Le style de M, de Champfort est 
toujours ingénieux et correct , mais sa déli- 
câtesse recherchée devient subtilité j il s-at* 
tache à 4e petits rapports y et souvent son 
esprit s'échappe et s'évapore comme dans 
t:in alambic. M. Séguier qui Itii a répondu^ 
n'a guères montré^ dans son discours que la 
facUiré de délayer des idées -communes; mais 
il est louable en ce qu'il a gardé une juste 
mesure dans les éloges donné» au récipien- 
daire y ce qui est la vraie manière dé louer; 
tl loue ' la jeune Indienne et deux discoqrs 
qui ont obtenu le prix de L'académie ; mais 
quand il vient à Mustapha et Zéangir ^ il 
a'en tirei en couirtisan ^ et ne félicite l'auteur 
^ue d'avoir tracé la peinture de l'union qui 
règne entre les frères du roi. 
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jLa lecture publique des deux discours . cqu?- 
jjo^és lejpur.dela Saint-Louîç a pleiqeiùent 
^stillé le jugement qv,e j'en avais porté. Les 
«•choses bien pensées et bien écrites qui se 
|;rQuvent de temps en temps dans le :diacours 
de M. Garât , ont été approuvéea froidement 
comme elles avaient été composées , et le^ 
endroits vraiQiqx^t éloquens de^ celui de 
jyt- de Lacretelle.ont été sentis vivemeat par 
le public , comoieJJs avaient été con^s par 
Fauteur. Le secqnd. . prix quUi obteiiu, M, de 
Lacretelle.^ s'est j^rouvé double.par une cir- 
constance ^sez.singulière j. c'est qu'au même 
inome^t où l'on a.yait déposé dans mes main^ 
^ea fonds de ce second prix di^ l^^^valeur^ de^ 
600 livres ^ une autre personne ayait déposé 
la même somme ent;re les mains de M. d*A- 
lembert , danslamâme intention j; et comme 
M-' le comte de Montausier avait ajouté 
.600 . livres^ aux prix , l'académie a trouvé 
convenable que le second fût de la même 
valeur que le premier: elle a accepté les deux 
donations. 



On a proposé |)Otir sujet du prix d'élo* 

quence dépannée 1788, V Eloge de Fonte- 

nelle. Ce sujet , * comme oelui de Molière, 

sort du ton et du genre ordinaire de ces sortes 

de discours j^ il se refuse absolument à la 

grande ëlckjuencé , et ce sera plutôt un moï*- 

ceau de dîsctission qu'Hun ouvrage oratorre; 

Petit*être l'académie dans le choix de aeS 

sujets devrait- elle ne {)a$ perdre de vue 

l'objet principal de ces fondations qui doit 

être sur-tout d'encourager et de former des 

orate\irs , et de conserver et récompenser 

la véritâMe- éloquence / qui presque entré- 

retirant corrompue Aons Ta cliarre bômme 

dans lé barreau , n'a gwères produit depuis 

vingt £thà de vraiment bel!es clroses que dans 

quelques-uns des concoure académiques, oA 

dans les cùmposîtions' du- miême-genre. Elle 

'devrait' àdislsi faire «itle esctrê^me attention^à 

*îie décertîéî^ ces sortes (fhdiïi triages puHics^èt 

presque nationaux , qu'à des homniès tfotrt 

la gloire est pure et li supériorité înconttjs'- 

tabîe. Le tfhoix que l*académîe fait aujotrp- 

d'hui ne sera pas à Tabrî de la censure. Ce 

qui peut l'excuser à un certain .point, 

c'est que Tesprît de Fontenelle petit être 

considéré comme une espèce d'époque y en 
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ce (jn'il Ta marqué le passage dur siècle i^ 
rimagination à çieliJki de; la ^philosophie. -H 
apprit à; aes ^ontei^por^ins Tespri t d'analyé^^ 
atd'obserTa^io^y et depuis o^ ne s'es^ pi^ 
contenté . ijl'^xaminier j q^ a trpp yqulii ^ér 
tmire. Ç'est^ un^ cho^e digne dQ^r^«n^rc|ue^ 
/que V Hisiçirff ^4fs Oracfei^ ^iijir au joi%rd'huî 
a^c^f tA4t,{m¥rage presque- yelîgièuxî^.fitft 
f^gi^^i toF,squ'îI par^ut ^ c^mme un lirre 
l^èsriN^i^WjMaU rCët onT^age qui indique 
JbedruçQuj^ plna;t|u'il,ne 4évelpppe^ setrit^ 
faille. petl|reti^».iel;adcoi|tii0ia dumîoinâ à s&ij^ 
^te^re > à' i'^Xaii^ep ded dbp^s q;t(e Ton co4r 
^Sqnfjait, £i?Qp> :avpc oeiUes .qxû sont au-dessua 
jÊlela^aii^Plli l^a même maïiiérp règne dak|a 
aps j^Q0^ ihs.Jhadémijciei^sii porits 4'àil- 
Ipiii^ a^eç tf^fit ; 4'esprit et d'agréments Ce 
ja$m€»;I^F4p:iefM: se retrouve [dans la rédac* 
;tk>A :è^^\ *J^étnptres .^^ Ifydcadémie dea 
Sciençé^iyet sur^tout dans la préface de ce 
^raiM 'OQvc^ge. Ce mérite rare ^ ces servlccis 
^endn^Mauii .sciences et à l'esprit humain^ 
sont sanaidoiUé dignes de kxnajpge} mais 
.4.'wi- antpe côté l'on.ne peut nier. que s'il a 
été nnr.d^s premiers qui aiept cotBtril|i];é au/c 
^rpgrà^ deilaopaison , il a été auçfiâiiti despret- 
mieiirs 4:oa:i!optemrs dti bon goût ^^ue le siècle 

r 
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'Ae Louis XIV nons arait transmis. L^affecta* 
fion, l'abus deTesprît^tixi onéianged'affétériè 
et de familiarité, d*expiiessions mignardës 
•et de pensées, trop déliées f tofns ôes défiitrtè 
régnent plnd 'on moins dans tout ce qu'il â 
^crit, et font que son style , quoique trèfe^ 
agréable , e^ à celui des" l^ns écirivains de 
i'autre siècle Ce que la coquetterie la'plmté^ 
"duisanteestaux grâces natûrelled; l^oktoneHè 
'd^ailleurs aproduit une foule dl'&U'Vi'ageirtré^ 
médiocres ^ 0t datiè ses *nieillëtKir$ ii ne s'est 
l^oint élevé aux grandes bèalttéâ^'^Vôilà bleâ 
^es reprochas à lui faire, et il est^' diffî^lè 
^^qu'un panégyrique , quel t]u^l30k,' où Ici 
^ssimul^e, où les excuse, ou lés fkssci ouMiér. 
Je n'étais pas à Paris quand 'ce «ttjet k été 
proposé : ilv n'aurait pas eu^/fjfon'styfifràgetf' 

La comédie française né doime^ttuininenon^ 
veauté , faute d'acteurs. Lst fuite de^^Mottvel 
^a laissé un vuide qui n'est pas rl^mpH^^cet 
^acteur, quoique médiocre ,n*est;pasrtnipfecé. 
.On dit qu'il est allé à Stockholm , où il doit 
^êtré à la tête d'une trOupe Mt)^^ . i - 

Depuis l'incendie de TGpéra, on»a^dônfl< 
pendant quelque temps des cônCelPts au ^^â^ 
ieau des Tuileries, qui h'ont'|>oint attiré d* 
\ïionde. Aujourd'hui l'on exécU» -des frig' 
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sKiens sur un petit tliéâtre de" Phôtel des 
jnenus-plaîsirs du foî. On y a remis Narcisse, 
opéra en trois actes du fameux Gluck : il 
n'eut aucun succès daus sa nouveauté , et il 
n'en méritait pas. Apparemment qu'on Ta 
trouvé mieux placé dans un petit oadre , ou 
qu'on est devenu moins difficile ; car il est 
fort applaudi , sans être devenu meilleur. 
Il est bien extraordinaire qu'on ait choisi un 
pareil spjét de pièce : cette fable a pu four- 
nir de beaux vers à Ovide. j ma^s rien ne se 
refuse plus à l'illusion théâtrale p rien* n'ap- 
proche plus même du ridicule que la folie 
d'un homme que l'on voit sur la scène se 
regarder dans une fontaine^ et devenir amou- 
reux de lui-même. Pour qu'on ait toléré ce 
spectacle , il faut toute la corruption du goût 
actuel, et sur-tout l'engoûment du parti 
Gluckiste. 

Au reste , quoique cet opéra soit aussi mal 
^crit que le sujet est mal choisi , il finit par 
un assez joli morceau qui se chante en chœur, 
et que j'ai cru devoir ^n extraire , comme 
la seule chose de l'ouvrage qui mérite d'être 
conservée. 

V 

Le dieu de Paphos et de Cnide 
Anône ssul tout runiverst 
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^ .Au hiutdal aitty 

Il atteint Poiaeau rapide ; 
Il embrase la Néréide • 

Jusquès dans le sein, des mers. 

» 

* Il eqibellit la sagesse ^ 

II réunit la grâce à la beauté $ 
C^est lui qui pare la jeunesse 
ï)es attraits de la yoluptë. 

" ; . » . • •• " * 

« -ma ■* " 

C'est ei^cpr lui qui nous consola 
Lorsque, nous perdons ses faveurs : 
Ce dieu cbarmant , quand il s'envole , 
' Voxx$ laissé Tamitié pour essuyer nos pleurs. 
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Oh vient ^'ddâfioF un exemple rettâr- 

qnabia «t peat-*étre «nique de nos jours : c'est 

ToraisoD. iÎEEiiè^ie d'un curé ^ prononcée par 

on éydqwe. I^'oratenr^est révâque'dje Simez & 

son héros qui est en mènoe temps x^elul â# 

rhtHDmité^ est Tancien curé de Saiil^André« 

des-^iâirts, Claude Léger; car soit n6m iqérîw 

bien d*âtre consei??éé C'est un homme donl^ 

en peut &ire 'un j^airà'éloge endeux moto : 

il a passésa vîeàéiaire do bieti^.^ li était adoré 

dans sa pàrbtfite , et généralement respecté 

dans cette capitale , quoiqu'il ait eu à essayer 

quelques ;ttacaseerie& .de l^atchevâque ^ ' éur 

des s<jicipçons àe fans^isae que rien n'ai j«sf 

ti£iés«. L'abbé de Bedu«ûa'>âeVé BOtas M 

directîojtL dans la comDntqadté de^éint^ 

André , et fort éloigjié d'être janséniste , 

aujourd'hui évéque de Séiiez, jo'cn h cênté 

vingt ttBÏts plus touchass les uns que lee 

autresy II n'était pas .rare de toit ^nlevep 

(On diner de aa table, pdut être porté eu dee 

* PertraHsiU, bene fucfendé. 
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nudades-qui manquaient de hauiUon ,- et jb 
de pauvres femmes en couche* Il se pri- 
vait mêm^ id^ nëceisaire.; ftp'U est vrai 
qu'il n'y a point de détails de bienfai* 
sance qui. soient firoppetité; pobc la' sensi- 
bilité ^ il doit être permis de :naeoiiter que 
dans un hiver très^rigaureux 9' ies^soeufs de 
la dbàrité de. sa pacoisse.lui ayant représenté 
^à'il était à petnef ;yêtu avec i ape^outane 
usée;, leforSôèreàtipoflir' ainsi :dirèà;seoou- 
fxit par«dessous d'une camisolle xte laine* 
Le «oir même il ne l'avait phis{ -Btxontzne 
on l'en grondait : ^Tàî^trouvé^ dix^TX^dans ut^ 
grerwsr un paAitré homme qûliéuutnuf fie 
luiai'iionné.màscàmlsQlle j et^^^uiew tiss^â^ 
de:masàutame.\\:. 

^ Xi'évêque dà;Séiiiegba. craigtïayparemi Mei it 
que: la dignité: de Jaidiaire neseprMtpas 
àia simplicité )de.ca0s détails. J'eik siiis fâché ; 
cacHy apeûde.pinrase&qui vailletit de^piaretle 
traits pour. l-eâTét) et ppurl'ezëmjde^ puis*^ 
qu'il est impossible; de les raèonter c^ de les 
entendre sans' verser des larmes. 'MaiA qfuoi-»' 
qu'ir n'ait pas^oiidu:^ ou qu'il n'ait pas 6t» 
en &ire. nsaget^ (car^ je suis perisuadé qû*il 
ft'y^---ÔepJà qwe. l'éloquence ne comporte.)^ 
son discours ne laisA^ p9â d'êti^^/oi^t bon. Il 



est sÛBple ^ intéressant y et l'on y entend à, 
tout moment le cœur d*un éléve qui a du 
plaisir à louer son maître. U est le quator- 
zième évoqué sorti de la Communauté que 
dirigeait ce bon curé , et Thommagé qu*îl 
vient de lui rendre ^ fait honneur à son ame 
et à répisc^opàt. Certes si quelque chose peut 
consoler les honnêtes gens ' de ' toutes les 
indignes louati^é^ prodiguées en chaire à des 
homdiei qui' Ont déshonoré leurs titres' et 
leurs digriitésV b'est le plaisir d'y entendre 
louer un homme qui n'a eu que de la vertu. 
D'ailleurs un intérêt particulier m'a rendu ce 
plaisir encore plus cher : c'est ce respectable 
pasteur qui in'ayait fourni le mofdèle du curé 
de Itfélanh \ que j'ai tâché de peindre dans 
les Tei's suîvans , qui , s'ils n'ont pas d'autre 
mérite ', Ont au ihoins celui de là yérité san$ 
aucune exag'éiration . 

Jb le crois digne en tout du saint nom de pasteur. 
Il ne se borne pas à parler dans' les temples , 
Et s'il combat l'erreur , c'est par de bons exemplei* 
C^est des infortunés et le guide et l'appui \ % 
Il prend sur ses besoins pour aider ceux d'aûtrui. 
Rien n'échappera ses soins ; sa tendre prévoyance i 
Sous des toits dépouillés va chercher l'indigence* 
Au soin de la servir tout entier attaché '^ 
U parcourt led réduits où lô pauvre est' caché y 
.Et s'il ne peut toujours soulager la misère 
Au moins U la console ^ il lui fait voir un' père. 



. D»a6 Téglistf soiivBmt je Tai vu près d^efitrer i ■■ 
J*ai vu les imilbejir^^ ca foulç l'cnlQurer. 
11 ressemblait au Dieu dont il était le prêtre. 

. ' . ' i . • •'. * 

£a même temps q^cm rendait cethommage 
à la vertu , on iî^sait une justice publique 
de la basse. et scandaleuse méchanceté. Le 
lieutenant d^ police , à pi^pos de quel- 
qu'une des grossières insolences de Y Année 
littéraire ,, a fait venir le petit. Fréron à son 
audience^ lui a fait ôter sp|i épée publia 
quement^ en vertu, des ordonnances de 
police qui d^fpndent de liet porter, à moins 
qu'on en ait le droit, par sa z^iaiss^ce ou par 
son état^ et Ta traité devai;^. tQut le monde 
comme le dernier 4es misérable^. /^/«5 êt^es, 
lui art^il dit eji. propres tçrmeji^ vous et 
vos coopérateurs ^dç la vile canaille que je 
ferai punir ^ Onlui a.ôté le privilège de son 
journal qu'on a laissé par commisération à 
sa mère. Le journal continuera d'être rédigé 
par quelques pédans merèenàires j mais ce 
malkenreqsix libeUe depui» long- temps traîne 
dans là ppvssiê^e dçs çqllèges, et des cafés. 
Il* y a aussi «n» atrtre fôumai du même 
genre , quroii sppçiïe Journat da'Mi^nsïem y 
et fait par im abbé G€foKh>i <?« tin abbé 
Rojou , maïs encore moin^ lu qtie T-^W^ 
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littéraire, et qui dans ce moment est arrêté 
faute de souscripteurs ; ce qui prouve que 
les revenus de la méchanceté soàt quelque- 
fois aussi casuels que d*autres. ; 

Le sallon de peinture que Ton vient d'ouvrir 
au Louvre a eu plus de succès que lés derniers 
n'en avaient eu. Ce n'est pas que l'histoire 
y soit brillante ; presque tous les grands 
tableaux de ce g^re sont plus ou moins 
mauvais ; sur^tout ceux dont tes sujets ont 
été puisés à la sojafce de la poésie et de la^ 
peinture , dans l'Iliade. Assurément le génie 
d*Homère n'a pas inspiré M." Vien et Doyen, 
L'un dans, son tableau de Briséïs enlevée de 
la tente d^ Achille j l'autre dans le cànibat 
de Mars centre Minerve. Ce dernier sur-tout 
a paru excessivement mauvais. M. Vien 
est beaucoup plus correct -dans sa compo- 
sition ; mais on lui reproche d'être froid 
avec beaucoup de science. Parmi plusieurs 
tableaux de Vernet qui ^nt tous remar- 
quables par le fini de l'eiécution: et la 
vérité des détails, il y en a un sur-tout qui 
est fort admiré , et qui représente l'embra- 
sement d'un vaisseau. M.w« Valayer et 
M. SpaendcDck paraissent avoir porté três- 
liîn ,' sur' - tout lé dernier î Té talent d^ 
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coloris dansla peinture des fruitset des fleurs.- 
U y a aussi quelques tableaux agréables de 
Lagrenée i*ainé > m^s celui qui réuuit le plni 
de suffrages, est de M. Mënageot » et beureu- 
sèment c^est un tableau d'bistoire , ce qu'on 
avait pas vu depuis long^temps* II. représente 
luéonard de Vinci mourant dans les bras da 
Prançgis I. On en loue beaucoup Tordon^ 
nance , l'expression des têtes , le coloris , la 
sagesse des détails , pariAi lesquels il n'y en a 
pas un qui ne tienne à Tensemble du tableau, 
ensemble qui est sensible pour les moins con- 
naisseurs. Dans la sculpture on a distingué 
un Voltaire assis , de Houdon , qui est 
aussi l'auteur d'une Diane, qu^ l^on trouve 
trop belle et trop nue pour une statue 
exposée en public. A l'égard des quatre 
statues faites par ordre du roi^ et qui repré- 
sentent Catinqtj Tour^^ille , Mùntausier et 
Pascal^ il paraît que c'est ^ ce dernier qu'on 
a donné la préférence : il est de Pajou. 

Les comédiens français ne sachant que 
faire , se sont avisé de remettre le Pyrrhus de 
Crébillon^ qu'il a plu à Mole d'appeler 
dans le journal dé Paris une, superbe tragé- 
die , quoiqu'il n'y ait de re«iarquable qu'un 
beau moment au cinquième a.ctei encore est-il 
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prévu depuis le troisième. Tout le reste est 
un échafaudage d'héroïsme romaûesque et de 
sentimens faux ^ ejq>rimés en très - mauvais 
vers. Rien ne ressemble plus aux couversa^- 
tîons de la Calprenède ; aussi cette pièce 
a«t-elle été remise sans aucun succès. 

Un M. Dîgeon qui a été long -temps dans 
les Echelles-du^LeVant , vient de publier de 
nouveaux Contes turcs et arabes, traduits de 
ces doux langues j mais ils sont presque tous 
assez insipides i et £*6rt éloignés, de valoir 
ceux de Galland et Petit de Lacroix. Ils 
^fiont précédés d\itt abrégé de VHîstQire de 
là Maison Oftomanè 'et du gouvernement 
d'^Egyptè , traduit de Tarabe , et qui peut 
servir à faire connaître la n\anière dont 
les Orientaux écrivent l'histoire. Mais ce 
qu'il y a de plus précieux dans ce recueil , 
c'est le Code Egyptien rédigé par le fameux 
Soliman IL *Cè morceau fait voir combien ce 
cdiiquérànt turc était loin d'être un barbare, 
• et combien il avait de lumièresi et d'équité. 
Le traducteur donne aussi quelqiies imita- 
*tiôns de poésies turques , qui prouvent fort 
peu de talent 9 au moins dans la version 
française. 



3. 
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On vient jd'iinprimer un petit volume qu'09 
a intitulé QEuvreseiu chfivcdierde Bau^ff^iein* 
Il contient le petit çoptiç de la Reine de 
Qolconde y dans lequel l'auteu^ parait avoip 
chèrjché la manière d'Ij[^d;iilton. Ce conte |ss|; 
fort joli; c'est une f ^îUIq d'invagination, heur 
x:eijLse et originale. Mai$ combien cela e$|t 
epcorjÊ loin de Fleur, d*Ppine. pour l'invenr 
tion^ Y\s\\^xèt^ la variété, le naturel etlp 
goût ! tout cela sç trpuy.e et abondampient 
dans Fleur d* Epine. Il opt y^^i qye c'est 1^ 
chef- d'eau vre d'Hamilton, et que ses autres 
contes^ quoique ^ujqurs ingéiiieu^ et ^iqu- 
8ii.ns . même daps leur folie , ne val^^t p.^$i, 
â beaucqup près, celui-là; m^is lo çlievalietr 
de Bpufflers qui n'en a fait qu'ijin , aurait dû 
s'en approcher davaotagp. Il a. d?ns sa în^- 
pîèré ae conter I ijine |ourniire piquantes 
m^i3 trop de jeux de mots et trop de faut«s 
de, style, et c'est aussi le défaut du pei^ dp vgi:i 
que Ton çoilnaisse de lui* Les plu^ agréables 
sont ceux qu'il a adressés à M. de Ypl^^ii^i 
ceux qu'il a faits pour une femme à qui il 



envoyait les fà\)lfes'de la Pontaîne , Jâ t)ïèçe 
, gflîoîSé intitplèélé Ûcèùr, que rofa Appelle 
vinpoemè âaitiè èe'tte preféndue émiiori'de ses 
cj&ùvres.et le conte en vers intitule V^Oculhié» 
ii y a aussi de lui quelques jolis Coupfet^, quel- 
4u(^s Wgateïles de société, qù'ôii:Và pôitit 
retueîlliês. Au réiste.'it n'a aucune i)aft à Cette' 
édition qiï'il a (t^Skv^ôu:é€r, et daàs'laqTàëHé'oxt 
tfiilîô Fort nSâl-à*^ropôs pltisieuts ihofceau» 
qoî iiê sont par de luï , et qui ilé ttfétitferit pasr 
a*eti être , éntrfe autres deux lettrèVmèl^éérf de? 
f rosé et' de veré qu'oli trouve atis&f datis des 
}^éîahges âè 'M. dé Vôttaiyè\ ï? qûî ii'en: 
sont pas inoifï$ mauvâiseà poW J^iii àvôiir 
été attribuées ji tant les éditeurs soht î^tttt- 
fàhà et mat - adroits. Maïs oii à très - breii 
fait &6 mettre 'dii^kioîifô dans ce petfi'rëcùeîl 
f)âtaM'les îetti-e^^àti cheyaliet sur àbft voyager 
âe iStîfsse , qtii kôÉ^'i^eut-être ceVjitHl'^a écrit 
àèmeiîfettt gfoûï^Hy at des traitsèfcàVmâiife, 
et son styte épîstôîaireest pfeiii d'uiief gàiét^ 
orîgîtide. n ftc daks sa premier jetjttèssë 
quelques zx^^iXèsl^à^VÉnciyclôp^^ 
n'a point réîflàj^t&rèlB îciV. entré* smtre ^ii:%*rf 
et ^énétoÛiê\ 'èlù. ÏÙ ôoUt fort tôtirik, efc 
c'eàt d'aboi'd'iih Aéi^îte, trop tàiè dans ce 
grand dictionnaire^ ' tûâiâ de |>ltlâ Hi $btxt 



bien pensés et bien ëciits , quoiqu'il y aîfc 
laissé qucflques défauts .de (justesse. On 
retrouve dans ces OEuyresxfu Chevalier une' 
épître que. lui a adressée M* de £onnard . 
que j^'aimerais mieux que tout ce qu'a fait 

M. de Boufflers. Cette épître est du ton des 

'« ^ .* ,. -.ii.ii» 

meilleures de Voltaire. , écrite avec une élé-, 
gance.qui n'ôte rien à la^f^oUité; c'est ua 
peti^ çjbiéf^ ; d'œuvre en ce g^pre. Ce même 
M. de Bpj^^ard a âemé depiiis dans les jourr^ 
naux d|'autjpe^poésies fugitives^ qui ne son tpa$ 
dç.la mênj^jpjerj^ection, m^iç.qui montrent, 
toujp^^s^ u^ vrai talent. Il' est actuellçraent 
SQus - fiOUY^erneur de$ enfant, du dyc de 

ChartreSf .., ^^ -:r; -• ^ . , 

On dit aas cette édition inrorme nous en 

procurer^ une autre pl4;i$ ^cpipjiplette. Quelle 
qu'elle sqit , on xi'y mettra jps^^ probablement 
les vers, de Tauteur à sa mère ^ ou contre sa 
mère, qi^'il.^t en dii(ïe^e{it^s occasions^ .et ] 
qi:^i 1^ plupart, soit qu'il, Ijg^. loue., soît qu'il 
l'altaque , sont d'un g^i^fç^ de^ satyre Q\x .d^ 
louange qui doit blesser I^e^^reilles chastç^^ 
encore piu3.Ies qreiUes piei^^es. , , ,'\ 
Un de çes^grÉyids défaigits , Vest de cher; 
cber trop. çouYe^it cç qu'çn appelle le trait 
dans ce ^ui ii'^$t qii'un pur jeu de xpots ; et 
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'cet artifice est aussi aisé que frivole. L^équî- 
" voque' est le $eï dé ses écrits, comme de ceux 
de Voiture , avec qui généralement îi a trop 
'de ressemblance. Je me borne à un exemple 
ptlû dans les côilplets qu'il fit dernièrement 
pour M."»® de Sabran qui lé peignait , et 
qu'on n*a pas encore imprimés. 



^^ .î » »• . 



PVv prqpédë s^r ^t nouveau y ; » 'j 
Voys TOUS sierfeK^ ma joune Aj^ellt» 
Pour i^nimer votre pinceau ^ 
Vous enflammez votre modèle* 






Vous prenez cent tons diffîrent 9 . . 
. Du plus nombre jusqu^au plus tendre*. 
Pour vous peindre ce que je sens ^ 
Quel est celui que je dois prendre t 

De mon secret votre talent 

Vous instfuira bientôt lui-même. 

» 

Quand mon. portrait sera, parlarfi p ' 
Il vous dira que je voua aime. ' . 

lit ' « 

C'est l'équivoque du mot parlant, qyl fait la 
pointe du madrigal. Observons que ce genre 
d'esprit n'est nulleajien t celui de Voltaire , ni 
de Chaulieu , ni d'aucMn ^ ceux qui (Mit 
été les modèles du' genre: It*f a quelques 
abus de mots dtfns la prbsé d*Haiaiittdn ; mais 
en général il plaît sur-tdut pfàf ïe^ naturel , 
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€t il n excellé <lans l'art de r^çpnter ep jejt, 
avec çett? gracieuse çîçapç^ qw-im pç» ifi 
pégj^igl^ppe ne gâte pas. 

Un.e p}aisiuiterie fprt gaie fie Ij^ iem)es$(& 
du çji.evalîer 4^ BoijfïJeriB.^j ç'e§j l'idée qi^ll 
fut de mettre en chanspn x^n pgtit vpyage 
qu^il fit chez une grosse et grasse princesse 
Allemande^ vers qui le feu roi de Pologne 
Stanislas Taviut député» Il y Arsiva malade 
d'une fhixion^ et n'etf fut pas très -bien 
accueilli ; yoici comme il raconte soii aven- 
ture en pot- pourri. 



^ ' I !*• 



ExriviiE du brillant poste 
Que f occupe rëcemmeiit y 
Dan^ une chaise de poste ' 
Je m^embarque Eèrement } 
£t je vais ei;i ambassad^^ n 
Au Bom de mon «fHj^ver^ia ^ 
Dire q^uQ je &uis malaise ^ 
Et que lui se porte bien. 

Atec une ioue enflée ^ 

. ■. .*.' ... ^ *ï 

Je débarque tout honteux ; 
La pcincef^se boùrsoufft^ 
Au lieil d\ine en avait deux'; 
EtMH'diliBsseeautage »' ( 




V.- 
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» Fouf atobàsiâ^eui' »% pHs. 

» Je viens tous faire connaître 

» L'amour dont il est 4pris. ' 

» Quand vous seriez sous le chaume , 

*» Il troquerait, mVt-il dit, 

a»' Ltf moitié de son royaume 

• al Pour c^Ue ide Votre lit. 

» Par Punion dé vos personnes , 
» L'Éurppe avec plaisir verrait 

* Sur Une tête dèu* courotanés , 

, 9V Et deux té»8 dâteeiiki b6tiB<^. ,»: 

La princesse à son pup2tre 
Composer un ;i%kii6iietin«ttt , 
r • Cttme' reifiisriiiie>*éj^tm 

Que j'empone- lestement $ 
£t ]e descente' dan» Itf itie , 
Fort, satisfait d'aîouter 
' A ITiônneur dé l'avoir vue , 
Le plaisir de la quitter. * * 

V 

Dans ces bèajïx lieux en revenant • 

Je quitte V Excellence , 
£t reçois poilr mon traitement ^ 

Cènft vlng^' Uvre^dé^Pi-Ahce. 

La petite cour de LumévilU et de. Gom^ 
jn^çy; léteiit e&pofisef sion de réunir la.soçiété 
^ |dus choisie d^ France en fait d'espjçit çC 
de goût I la «marquise do BûuiSers ^ mère du 
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chevalier ^ M. le comte de Tressan , M. de 
Saint-Lambert , M.»* du Châtelet, M.»® de ^ 
Lénonconr , et pendant quelque temps M. de 
Voltaire. Le chevalier fut élevé, comme oa 
voit', dans une assez bonne école , et il aurait 
pu en profiter davantage. Clest le comte de 
Tressan qui lui dit un jour çn le rencon^^ 
trant sur une grande route : ah ! monsieur 
Je chevalier ! je suis enchanté de vous trou- 
ver chez vous. Il était toujours par voie et 
par chemins , et luirmême a fait ainsi son 
épitaphe. 

Ci g!t un chevalier qui 8€Uiè casse courut ^ 

Qui 8ur les grands chemins naquit, vécut, mourut , 

Pour prouver ce qu'a dit le sage , 

Que notre vie est u^ voyàge« 

L^âbbé Porquet son précepteur h*était 
point déplacé dans cette société. C'était un 
homme d'esprit et de goût , qui faisait avec 
un grand soin et encore plus de ècrupule , 
de petits vers élégamment tournés. Il rêvait 
trois mois à un quatraini sa petite stature 
et sa petite santé ont été pour la marquise 
dé Boufflers tme source inépuisable de-plai- 
santeries , auxquelles il se prêtait d^ Iblt 
bonne grâce. Vous en verrez un échàniîUdft 
dans ce couplet fort plaisant /sur^totit^dot 



y 
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ceux qui* connaissent ia' tournure de TabW 
Porquet , et son rabat et sa permque , qui 
étaient/ après ses rers, ce qu'il soignait le 
plus. 

Jadis je plus à Porquet, 
£t Porqu^t m^avait ^u plaire : 
Il devenait plus coquet ; 
Je devenais moins sévère. 

J^estimais son rabat , ^ 

J'admirais sa perruque } 

aujourd'hui j^en rabats ^ 

Car je le crois eunuque. 

Dans \in autre couplet, elle le faisait parler 
lui-même. 

Hélas ! quel est mon sort ! 
L'eau me fait mal, et le vin m'enivre j 
Le café fort ^ 

Me met à la mort.^ 
L'amour seul me fait vivre. 

Il est bon de remarquer ^ull n'avait que 
le souffle , et qull disait de lui-même : je 
suis comme empaillé dans mxi peau.lAj^^ de 
Boufflers le fit recevoir aumônier du roi 
Stanislas; mais la première fois qu'il en 
fallut faire les fonctions à table , l'abbé 
ne savait pas son bénédicité. Sa protec- 
trice eut quelque peine à raccommoder 
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^efta/ auprès du vieux roi qui ne badinait pas 
sur le bensdicite^ lie feu prince de Conti 
était pli&s facile à vivre sur cet article : il 
voulut avoir pour aumônier Pabbé Prévât , 
le faiseur de romans : Monseigneur , dit 
Tabbé y je n'ai fumais dit iam^sse.^-^^elane 
fait rien, dit le prince/ m^i^je n& l'entends 
jaràaîs% 
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IjES Maris cqrrigés^ pièce annoncée par 

quelques jauiTAolistea aprè^ la première ra- 

<:présienta|iQja , çomia^ ,bqu5 prpmettant un 

' .auteur comicjuQ de pins ^ n'ont eu cependant 

qvi'un fort aa^dioQfe succès, et quand la 

pi^oe a Qté imprimée , ce$ a;iême$ jJQurnalistes 

ont rétracté le bien qu'ils en avs^^nt dit. Le 

fond de l'ouvrage e$t pris par* tout , dans les 

Fausses Infidélité^ àt M. Barthe > dans le 

JPr^i^géà lu mode de t^acliaussée ^ etc. Rien 

de plus- trivial que l'intrigue , des déguise- 

meiii^^ des scènes de bal-, de» feaitmes en 

Jiomini^jSj etc. Uy'adians le style quelque 

jfeciÇ.téj mais bien plus sauvent de l^a faiblesse 

et de l'inQQrreçJtion. , même jusqu'à pécher 

contre les réglée de la mesure^ Le seul mé* 

rite de l'autçuir qst d'êtrç eipempf^ de jargoa: 

c'est quelque cbosç j- majîs ce« n'est paa assç? 

d'être naturel; il ^aut l'être awç élégÉ|.nce et 

avec esprit. Ou s'apperçoîi? enUsimt la pr,é- 

façe y que l'a:^teur ne pe^t guères avoir vi 

(le Vun.ni de l'autre. Il y règne un ton d'amour* 

propre, i??Qp ri(iiculç pour pouvoir jamais être 
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celui d'un homme de beaucoup d'esprit. Il est 
difficile d'ailleurs d'écrire plus mal en prose , 
d'êtxe plus Ignorant et {>lu6 mauvais juge. Il 
commence par citer M. Cailhava comme un 
des meilleurs auteurs comiques de notre siè^ 
'de. Que dirait-on de plus de ceux qui ont fait 
Te Glorieux , la Métromanie , lèMéchanil 
Le seul ouvrage de M. Cailhara resté an 
théâtre , est dé la dernière médiocrîté ; è*est 
un vieux canneras italien qui rolile sur une 
intrigue de valet, et daftt le dénouement 
est absutde. L'auteur des Mdris corrigés 
nous parie ensuîtede M." PalissotetBarthe, 
fcomme de ce que nous avons de plus prè' 
deux dans le genre de la comédie. La petite 
pièce des Fausses Infidélités est sans doute 
un très-joli acte ; mais toufcequèi^aùteura 
Fait depuis, quand il a voulu Vé lever an 
comique de caractères , ^ét mort ëri naissant*, 
et ne méritait pas de vivre, H y à loin encore 
du talent de faire un acte même le meiUenr 
possible, à celui de faite un gï*and:ouvi:age 
dramatique. À l'égard dé Palissot , ses Thilo- 
sophàs ,6nt réussi dans lanouveatité , et avec 
justice i quoi qu'on en ait dit, mai^ bien plus 
comme satyre que comme dramei La pièce 
ièst^écrîte â^éc pureté et élégaïidé^ if y arune 
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jolie scène et quelques traits d^ comique^ 
mais l'intrigtie n'est qu'un croquis des 
Femmes. Savanfe$ j et l'QuvraEe est sans inté* 
sêt, sans caractères et &ansiacl;ion. Il n'a 
point reparu, depuis la nouyeauté j^ parce que 
le piquant de la satyre personnelle ne suffit 
pas pour faire vivre une pièce. On voit que 
si ce sont là np^ richesse;. 'Corpiques , elles 
n'ont rien de bien précieux* La vérité est 
que àei^VLi^ \i^ Méchant ^ nouj^. u'avpns pas 
eu;en ce. g^pre^un ^éul.ouvrage,^marque« 
Quelques ^t;e.^^ plus du molps^ agréables ne 
soi^t pas desi ^titres, qu'pn puij^se piter comme 
ceux du si^çlf^^f^'et nous. attendons encprç 
un bon comique qui vienne prendre sa place 
f,uprès d^Pçi Jonches jj de Birçn et de Grès- 
set , même ^^uprès de Boissl , puisqu'il a fait 
VHomm^ au Jour. , 

M. de la Cbabeaussière ( c'est le nom de 
Fauteur des Maris corri^^és), se trompe 
encore g\u^ ^ lourdement , lorsqu'à propos 
des contitastes ^ caractères .qu'il dit n'avoir 
pas cherchés 9. il parle de ceux/jui en ont fait 
^ne des règles de L^art dramatique. Il affirme 
•yec-^sW^Uçe que Molière né faisait con- 
truster fesci^ractères qu^ avec les situations ^ 
et jamais entfeuop. Rien de plus opposé à 
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la yérité. £)*abord on n'a pa« fait de cè^ 
Contrastes précisément une des règles dé 
Part dramatique; mais bn fefi à regarder 
avec raison comme tin moyen comique et 
une source de beautés. A i'égaM de Mdlîèrc,* 
pour oser dire qu*i/ n^a jafndh fait can* 
traster ses ' Caractère^ entré tux , il font 
n'avoir jamais lu V École des Maris , let 
femmes Sdvàntes, le Misantrôpe^eic. Certes 
s'il y eut jamiiis des^ contrastés dte caracièreâ 
bien décidément marqués^ c^ie^st celui d*Al- 
ceste et de Pliîllnté , celui» dè^ deux frèr^ 
dans YËcôlé des Maris ^ tz\)iVàeV}ffïûTdXii 
Chrisale et des Feminés Stivtintèfs diâns k 
comédie de ce noip. ?our le nîér. Il faut 
prouver qii'îï n'y £i huî contraste entré uiï 
misantrope et un complaisant ^ 'entre fm^ 
tuteur jaloux et brutal qui énierme sàpupillô , 
€t celui qui laisse toute liberté à'ia tienne ^ 
sur ce princij[>e que ' ' ^ ' 

Lesverroùé etrtédgrfltés 
Ne font pas Ta 'Wrtu des femmes et -êtk'S&hk $ 

entre le bon Ctrisaïe q^ii nè'Éfe sert de Plu- 
tarque que pour mettre ses ràbàis\ et une 
femme qui renvoie sa servante |)btir avoir mal 
y)arlé français. K faut prouver h\i môïns que 
c'est saûs Intention et sans* y jièrisêrV'saâé 



seTolr ce qnlt faisait , que Molière qui ^ 

selon notre auteur » ne Jaisait jamais coft* 

truster ^ei caractères entre eux ^ en a trouvé 

de si-di^mëtraleinent opposés. A|)rè6 ta;it jde 

béyiies sàMf exctise et à |)eihe toncevables ; 

oh ne doit {^as s'étonnet que hauteur dise eà 

propres termes : j'ai trop de connaissances 

théoriques sur l^art subtinie de la comédie , 

^our ne pas, voir, etc. La<X)i0ëdie9 qui est 

UB très^bel art , n'est point un art sublime, 

et les connaissances théoriques de Paritent 

sont y cornu» on vient d^ \& voir y égales à jses 

connaissances-pratiq^^. Ailieiu^îl parlq^t 

sa^ gloire, et du triomphe de sbn ouvrage. 

Comme fauteur duCï//, celui A^ Athalie jcelai 

de Zaïre , n*ont dit nulle part ma gloire j et 

n'ont jamais parlé du triomphe de leurs ou^ 

vrages , il est juste que ces expressions soient 

réservées à l'auteur àe^ M^ris. corrigés , qui 

ont eu au théâtre italîei^iaept ou kuifc re- 

présentations^ C'est une chose digne de 

remarque , que cet oubli totaf de toutes les 

bienséances , ce honteux et risiblë excès du 

plus plat égoïsme , qui est aujourd'hui un 

des caractères de notre littérature dégénérée. 

Voici en revanche de îoUs vers d'une 

femme q^i $e fgit honneui; 4*$CrflL Tapûe d» 
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tous ceuxquisontiencore les sontiens de cette 
littérature. C'est M.»«la comtesse d'H***. Les 
amateurs ont recueilli quelques vers d'elle , 
dans ce genre de madrigaux si fort à la mode 
au siècle deqii^r , genre qui a produit quel- 
ques morceaux charmans parmi une foule de 
platitudes» et qui n'est pas supportable qi^and 
il est médiocre. Il demande da la délicatesse 
4ans les idées ^ et de l'élégance et de la don* 
ceur dans Texpres^ion. Il me semble que Tan 
it^ l'autre sont réunis dans les yet^ suivons. 

> Madrigtd cl Ùamon. 



\*. «QvAifp je pense ^'Damoii » quhme flsmtae constaotA 

V . Doit éterniser nos amours i - 

Je sens que mon bonheur s^augmentf 

Par l'espoir de t'âimcr toujours... 

Non y je ne crains pas de survivre^ 

A la perte des biens qiie tu me fais goAter ; 

suis pouvaient cesser d'exister ^ 

Serait-ce la peine de vivre I ' 

Bar un si ttiate 'sentiment :-l 

. Mon ame n est point poursuivie* 

Malhçureu^i qui croit (tu ain^mt ' 

' ■ î 

Ne pas^ aimer toute sa vie ! 

Autre. 

L 

A rendre heureux X'objet de mes ai^our^ | 
Dieux y employés votre pouvoir suprême. • 
Pour son boAlieur faites qu'il aime \ 
*" Pour le mien I t[u'il: aime toujôursr 
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LETTÏtE CLVII. 

Xj'académïb et les lettres ont perda 
M. Saurin. C'ëtatt un très-^honnête homme , 
un esprit sage ^ et un écrivain estimable» 
Nous avons de lui quelques ouvrages de 
théâtre, dont aucun à la vérité n*est au* 
dessus du médiocre, mais dont presqu'aucuA 
n'est sans mérite. Ses deux petites comédies 
des Mœurs du Temps et de VAngloniêmie ^ 
sont ingénieuses et agréables, sur-tout Id. 
première , et toutes deux sont restées. Le 
drame à^Beverley^ imité du Joueur Anglais, 
quoique très-défectueux dans la contexture» 
est intéressant par le fpifd^ et du très-petit 
nombre des drames dans lesquels l'intérêt du 
sujet rachète du moins les vices du genre et 
de rensemble.il a fait trois tragédies^ Aménù^ 
phis qui est tombé, et qui le méritait, quoique 
l'auteur à! Hypermnestre en ait tiré depuis 
le tableau de son- dénouement j Spartacus , 
qui eut peu de supcès , pièce mid conçue ^ 
durement et incorrectement écrite, m^ds dans 
laquelle il y a des traits de force et dearmor- 
ceaux d'effet ; elle n'a pas été reprise depuis 
3. T 
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sa nouveau té"^; mais je crois qve si le rôle de 
Spartacus était bien joué , on pourrait la 
remettre de temps en temp^ j enfin Blanche 
et Guiscard, sujet imité encore d'une pièce 
anglaise, .( Tancrède et Sîgiswtonde.» ) et 
tiré originairement d'un épisode de Gilblas. 
Les trois premiers actes sont intéressans, 
et le rôle de Blanche est ce que l'auteur 
a fait d& plus théâtral ; malheureusement la 
pièceest finie au quatrième acte; les deux der- 
iiidrs aoat sans intérêt , et le dénouement est 
produit |)iar un double meurtre froidement 
atroçei C'est pourtant le seul ouvrage de lui 
.<qtie l'on joue quelquefois ^ parce que les 
^tticfift.. aiment à paraître dans le rôle de 
Blaficke^ioh^eau à Qeldile Mariage de Julus y 
cofxiédie en ua açt&^qui n'a pas été jouée et 
qui est t^ès - faible , Mirza et Fatmé ^ petit 
roman de féerie assez aifiusant, quelques 
^pitres médiocrement écrites , et quelques 
cbscnsons passables : voilà tout ce qu'a corn- 
posé cet académicien dans une carrièie de 
^6 ans y dont une constitution délicate i 
quoique assez saine ^ ne lui a pas permis d^ 
ISûre tm usage pluà JÙborieux. 

* .£jl« l'« été dtpui*.. 



Il a paru deux ouvrages relatifs à la Russie; 
Tun en deux volumes par M. de Xéralio^ 
n*est qu'une gazette très- sèche qui contient 
l'histoire de la guerre de 1731 contre les 
Turcs : l'autre par M. Lévêque, en cinq 
volumes , est une histoire générale de Russie, 
puisée dans les source^ les plus authentiques : 
elle m'a paru disposée avec méthode et 
narrée avec clarté. C'est eh ce sens une com» 
pilation utile , et uq travail digne d'estime ; 
maïs il m'a semblé que le sujet était au-dessus 
des forces de l'auteur , sur - tout dès qu'il 
arrive au règne de Pitrre^le-Grand , qui n'est 
ni caractérisé ni apprécié , qui demanderait 
la plume d'un homme de génie^ et M. Lévêquç 
en est bien loin. 

Il court une plaisanterie du chevalier de 
Pamy , qui est gaie et de bon goût j elle est 
intitulée , à Messieurs du camp de Sl-RocA. 

Messieurs de Saint-Rocb , entre nous ^ 

Ceci passe la raillerie. 

En ayez-vous là pour la vie , 

Ou quelque jour finirez-vous ? 

Ne pouvez-Yous à la vaillance 

Joindre le talent d^abrëger ? 

Votre éternelle patience 

Ne se lasse point dVssiéger ; 

> 

Mais vous mettez à bout la nôtre. 



»92 C01LHBSP0ifl>AHC« 

Soyez donc battans ou battus ; 
Messieurs du camp et du blocus f 
Termines de façon ou d'autre 5 
Terminez, car on n'y tient plus. 
Fréquentes sont tos canonades 5 
Mais bêlas ! qu'ont-elles produit ? 
Le tranquille Anglais dort au bruit 
De vos nocturnes pétarades $ 
Ou s'il répond de tcms en tems 
A votre prudente furie ^ 
C'est par égard , je le parie , 
. ; Et péur dire , je vous entends. 

Quatre ans ont dû vous rendre sages. 
Laissez donc là vos vieux ouvrages , 
Quittez vos vieux retranchemens , 
Retirez-vous , vieux assiégeans : 
Un jour ce mémorable siège 
Sera fini J>ar vos enfans , 
Si toutefois Dieu les protège. 
Mes amis , vous le voyez bien y 
Vos bombes ne bombardent rien ^ 
Vos bélandres et vos corvettes , 
Et vos travaux et vos mineurs 
M'épouvantent que les lecteurs 
De vos redoutables gazettes. 
Votre blocus ne bloque point , 
Et grâce à votre heureuse adresse , 
Ceux que vous affamez sans cesse y 
Ne périront que d'embonpoint. 

Noias sommes d'ailleurs inondés de mau- 
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Tftis^s brochures en tout genre, de manv^ftise^ 
satyres manuscrites ou imprimées. Le .goût 
de la farce et de l'ordure semble, i^venu 
Tesprit à la mode , et il y a de bonnes gens 
qui appellent tout cela de lagai^téjœ h'était 
pas du moins celle de Molière ni d*Hamilton» 
A propos de gaieté, il y a un chevalier de 
C*** qui veut à toute force hériter de celle de 
feu Dorât, et qui s'est fait la mauvaise copie 
d'un mauvais original. Il a renipliles journaux 
de ces petits vers que .Gresset appelle vers inno^ 
cens^ quoiqu'il y ait souvent dans ceux-ci l'in- 
tention d'être malin. S'il y a quelque chose 
d'aussi plat, qe sont les vers de M. P*, qui a pris 
la peine de rinier dans le journal de Paris de 
longues apologies et de longs panégyriques du 
vaudeville et même du calembour. Toutes ces 
pauvretés ne baissent pas que d'*exister vingt- 
quatre heures, et meurent les unes après les 
autres. Les gens de gpi^t peu curieux d'y 
toucher , aiment beaucoup mieux rechercher 
quelques-unes des jolies bagatelles échap- 
pées aux bons faiseurs , qui ne prennent pas, 
même la peine de les recueillir. Tel est ce 
niadrigâl adressé par M. 'de Saint -Lambert 
à M.™« la princesse de 'BeaUvau à qui l'on 
donnait pour étrennes demc petits aitich^rs en 
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bîâçuit deSève^ dont Vxm était entouré dei 
attributs des arts. 

Ok tous propose* devx Âmourt : 
LNin par set. tale&s peut vous pltire y 
' L'autre ne «ait qu^aimer toujourt : 
' Voyes quel cboix vous voulex faite* 
Mais le c^oix n^st pas dangereux : 
Ces amours vous verront tous deux ^ 
Ils prendront une ame nouvelle | 
Et vous allez dans un instant 
Rendre aimable l^amour constant y 
Et IVunour aimable , £dèle. 

La célèbre marquise du Châtelet à fait un 
Traité sur le bonheur^ dans lequel il y a 
l)eaucoup de mauyais esprit : j'aimé niîenx 
son inscription pour lies jardins de Çirey,que 
voici. 

Dtr repos • une douce. étude • , , , r 

Peu de livres , point d'ennuyeux . 
Un ami dans ma solitude , 
Voilà mon sort : il est heureux* 

Le comte de Tressah qui était aussi propre 
à la , galanterie c^u'à la satyre , stressa un 
jour ces vers à upe jeune içiucpje qvÇi\,^séi 
eoiwue enfant • qi; oui venait de Tembi^ai^er. 

« . 'Jx TOUS atmaindèe votre eiifancë : 
Mait il fit lem djBi fiBir.nt» .«oops* . 



• . J,'ai bien «^nti Jdonioprude^eeî .' 

En gpùl^nt un plaisir sddouV* . : . 

Mon cœur d^un seul baiser frissonne • 

Et c^est trop t^rd qu'il s^apperço^ 

Que c'est Pamiti^ qui le donn« , ' ^ ' '• 

Quand c'est Pamour qui le i^oit.'' 

Le même auçe^r envoya. autrefois le couc- 
plet suîyapt à sa maîtresse , à prapo» d'imè 
ctûte qu'il avait faite sur la glape en sortant 
le soir de çbe^ elle. 

Le destin dans la balance ' ' ' 

A mis les biens et les maux y 

Et tous ceux qu'il me dispensé ' 

Me paraissent \Àext ég^ux, . ! ' ■ » . , '^ 

Le jeu I la. pour 9 la disgrâce , . 

M'ont frappé de mille coups. 

* ■ ♦ 

Hier îe tombai sur la elace « 
Mais j'avais soupe cbes vous* 
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Il ne serait pas juste de confondre leg 
Lettres sur la Suisse ^ traduites dé Pànglaîi, 
de M. CcMce , avec les inutilités littéraires 
dont nous sommes accablés. Cet'ouyrage esti- 
mable est à la fois instructif et intéressant ; on 
y reconnaît cet esprit d'observation qui carac^ 
térise les Anglais, et cette sensibilité pour les 
beautés naturelles qui appartient plus parti- 
culièrement aux esprits réflécUssans et mSioe 



un peu mëlancolî^ues. Le voyageur ft vu et 
senti; son imagination élevée par la grandeur 
des objèfs , les peint avec énergie et enthou- 
siasme, et il sait à la fois déprire en ppëte, et 
penser en . philosophe. Ce. n'est point un 
homme qui a suivi les grandes routes en 
chaise de poste j il a gravi lés montagnes et 
'foulé les neiges', les glaces et les rochers'; il est 
entré' dans les maisons de paysan^ et dans tes 
assemblées publiques. Cequ'îl y a de plus heu- 
reux, c'est que son traducteur , M. Ramon , 
a visité les mêmes, contrées dans le même 
esprit et avec les mêmes yeux> et s'est trouvé 
en état de joindre ses observations à celles de 
Tauteur Anglais, en sorte qu'elles sont con- 
firmées , étendues et quelquefois suppléées 
les unes par les autrés.VCe traducteur est un 
homme qui paraîl; versé dans l'étude de l'his- 
tpire: et; de l'antiquité:. Son travail joint à 
celui de M. Co^e , 6uffî( paur donner une 
idée cçinpl^tte; de la Suisse^. de la nature du 
^Pçiys ^ d^ i^çeurs et du gouvernement* 
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LETTRE CLVIII. 

K • • • 

Xi'ouYERTURE dc la nouvelle salle de l'Opéra 
n'a pas été henreusé ; elle s'est faite pav 
JLdèle de Tonihîeu j opéra de M. de Saint-* 
Marc y mis autrefois en musique par M. delà 
Sorde^ et joué avec quelque succès. L'auteur 
l'a arrangé d'une nouvelle manière pour la 
nouvelle musique^ et l'a donné à Ficcinî; 
mais soît que l'ouvrage qui est très - faible 
pour le fond et pour le style , n'ait pas inspiré 
le génie du compositeur , soit que ce génie 
commence à s'épuiser ^ il est certain qu'on 
n'a point reconnu dans la musique à! Adèle 
l'auteur de Roland^ d'Iphigénie et de tant 
de chefs rd'œuvxe admirés dans l'Europe. 
Jua, musique , à deux ou trois airs près , qui 
mêjne ne sont qu'agréables ^ est très- 
commune et très - médiocre , et cet opéra 
est fort peu suivi. Il est. vrai aus^ que la 
salle, quoique d'une forme élégante , est 
fort mal placée pour attirer du monde; elle 
est à la porte Saint- Martin , à un^ extrémité 
de Paris. On a oublié , en adoptant ce plan, 
que l'on est accoutumé ici à regarder l'Opéra 
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comme tin rendez - vous , et qa*en comé-^ 
quence il faut qu'il soit placé dans im 
centre. 

On a remis , pour réchauffer le public , le 
Seigneur bienfaisant , opéra dont un incen- 
die a fait tout le succès ; car actuellement 
les bûchers et les incendies font réussir 
toutes les nouveautés , et Ton disait fort plai- 
samment de la fleuve du Malabar ^ qu'on y 
courait comme au feu. Cetaest^nrai, a<-t-on 
dit encore ; mais tous les fagota ne sont pas 
au cinquième acte. Vous voyez que b^ genrt 
dû eaiembonr se soutient. 

On a donné à la comédie française tm 
drame imité de l'allemand ^ intitulé : La 
Discipline militaire du Nord, titre asses 
singulier, et qui semblerait dir^ qu'il n'y en 
a pas ailleurs. Le sujet de ce drame est froid 
et stérile ; il prouve que les Alleioands <fat 
^ le génie- fort peu dramatique. Le capitaine 
Walton, le principal personnage de la pièce , 
est un homme d'un mérite très - distingué. 
Il a épousé la sœur de son oolonel , et ses 
services tout récent le mettent dans le cas 
d'espérer les plus grandes récompenses. C'est 
d'ailleurs ufn homme sévère et très-rigoureux 
observateur dé la discipline militaire. 
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soldats de isa compagnie désertent du piquet; 
«t exposent l'année à être surprise par l'en^ 
xteoù. Le général irrité envoie au colonel 
ordre de * mettre le capitaine Walton aux 
arrêts pour n'^avoir piis mieux choisi ses 
sentinelles pour un poste de confiance. Le 
colonel déclare cet ordre à son beau-fr^e , 
en f mêlant quelques • reproches de négli^ 
gènoe* Au mot d'arrêts^ le capitaine Walton 
quineiitdeprêcherpendantunquartd'heure 
la discipline et la ^subordination', met Tépéa 
k. hàivoàut contiie son colonel ^ son beau-frère^ 
fon ami, devant tnente officiers. Onl'ari^te, 
•tsaflt procès lui est bientôt fait : il n'y a pas ta 
plus;légère excuse 9 et Ini^^même en convient. 
Tout le monde le plaint ; mais il est abeo- 
Iwnent impossible de ne le pas condamner. 
Ce lirait d^. foUe qui semble pic^sque incom* 
-préhmsîbh # 5é pasae on^re le premier et le 
second acte , d'où l'on voit qu'il est de toute 
impossibilité de soutenir la pièce pendant 
cinq aptes. Il n'y a rien à attendre , rien à 
espérer , point de n<eud , point d'intrigue , 
point de suspension. Sa femme qui arrive au 
camp sur ces entrefaites, le colonel qui aime 
tendrement son beau- frère , les soldats qui le 
chérisseiit| tout se désple Qt $e lamente inu- 
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tilemeat jusqu'à la £n » sans que la situa- 
tioa puisse changer un moment. Rien n'est 
plus anti * dramatique y plus opposé à tout 
effet théâtral qu'un plan de celte nature» 
Aussi au quatrième acte, le public a pris 
le parti de ne' plus écouter, et quand la 
grâce est arrivée à la fin , elle 'n'a produit 
aucune émotion. Le style d'ailleursn'étaitpaa 
capable de racheter la pauvreté dû fond r 
c'était la prose la «plus plate et quelquefois 
la plus ridicule. On a joué ce drame la 
seconde -fois en quatre actes; mais onle-met* 
trait en trois > qu'il n'en vaudrait pa$ mieux ^ 
et il n'y a pas d'apparence qu'il jdt'plm de. 
trois représentationis , malgré les efforts de 
Mole y qui n'ayant nulle part plus de talent 
qve dans le drame , soutient ^-tôUtè sa^ 
force ce mauvais genre qui ruine I0, cotoédie , 
ennuie le public , et- dont l'abus Mt devènxt 
intolérable. ^ ' 

Voici une très-jolie énigme qui mérite 
d'être distinguée de la foule de celles qu'on 
envoie journellement au Mercure* Aussi n'y^ 
a^t-elle pas été envoyée , que je sache. 

Sfoos sommes deux aimables sosurs y 
Qui portons lac même livrée , \ 

Et brilUitô A%B méjnes eoule«rt* 
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StoW le secours de Part Tune et Pautre est parée» 
La fraîcheur est dans nous ce qui charme le plus« 
Sans marquer entre nous la moindre jalousie | 

L^une de nous sans cesse a le dessus y 
£t plus souvent eucor Pune à Pfiutre est unie. 
Nous nous donnons toujours dans ces heureux instant 
De doux baisers très-innocens ^ 
Jusqu^au moment qui nous sépare. 
Alors > et cela n^est pas rare y 
On voit pour un oui , pour un non 
Se détruire notre union ; 
Mais Pinstant qui suit la répare» 

La librairie «'occupe actuellement d'une 
grande entreprise : c'est une nouvelle édition 
de Y Encyclopédie par ordre de matières , et 
non plus par ordre alphabétique ; ou plutôt 
c'est ime Encyclopédie nouvelle , bâtie sur 
les fondemens de l'ancienne. Il est sûr qu'il 
y a dans cet immense dictionnaire beaucoup 
à retrancher, à corriger, à suppléer. Les 
suppressions sont faciles : il suffît de convenir 
qu'un livre de ce genre ne doit rien contenir 
d'inutile , et l'on élaguera les déclamations 
sans nombre dont il est surchargé. Les 
fautes d'exactitude ne sont pas non plus diffi- 
ciles à réformer : il n'y a qu'à con3ulter 
avec plus d'attention, les^ sources où l'on 
n puisé. Mais pour suppléer tout ce qui 
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manque , il faut beaucoup de talent , et il 
fallait , je croîs , un choix de coopérateurs 
mieux dirigé et plus réfléchi. Des parties 
très-importantes sont confiées à des hommes 
très- médiocres: la Philosophie hM,. Naigeon, 
homme érudit , mais écrivain sec et lourd, et 
très - porté pour la doctrine de l'athéisme; 
VEconomie politique à Tabbé Bandeau , 
économiste le plus phrasier et le plus diffus 
de toute la secte j Isl Finance à un M. Digeon 
qui n'a jamais su écrire ; les Beaux Arts à 
M.'^ Suard et l'abbé Arnaud qui tous deux 
ont du goût et des connaissances, mais qui 
entièrement livrés à l'esprit de parti , dépose- 
ront leurs préjugés dans un livre où il ne faut 
que consacrer des vérités. Ce même esprit 
de parti a présidé, comme on le voit , au choix 
des coopérateurs. Le libraire Panckouke qui 
est à la tête de l'entreprise, a choisi tous ceux 
que lui a désignés M. Suard, son beau-frère; 
et c'iest ainsi que toutes les entréprises litté- 
raires seront conduites, quand il y aura un 
libraire à la tête. Un Prospectus fastueux 
contient l'éloge de tous les ouvriers de l'édi- 
fice , qu'il n'eût fallu louer qu'après qu'il 
aurait été construit. On y dit en propres 
termes que M. de CondoVcet est un des plus 



ieaux génies du siècle. Que diraient les 
génies du siàcle précédent , s'ils voyaient 
qu'aujourd'hui ce titre est prostitué sans 
pudeur par la plus basse flatterie et la plus 
ridicule partialité ? Où en sommes-nous ^ 
bon Dieu ! si on donne le nom de génie à 
lui homme pour une douzaine d'éloges 
liistoriques qui supposent de l'esprit sans 
doute, mais d'un genre si aisé qu'il n'en 
coûte pas beaucoup plus pour faire ces 
sortes d'éloges que pour dicter une lettre 
sérieuse. Quand M. de Condor cet a voulu 
s'élever à l'éloge oratoire qui demande de 
l'éloquence y de l'imagination , de la sensi- 
bilité y du style ^ il a fait voir combien il 
était dénué de toutes ces qualités. Son Eloge 
de V Hôpital qu'il envoya à l'académie, était 
sec y diffus , ennuyeux , à une page ou deux 
près , et en total si mauvais qu'on lui préféra 
celui de l'abbé Remy , qui était lui * même 
assez médiocre. Voilà Phomme à qui l'on 
donne le nom de beau génie ! 

II en est de ces louanges de société comme 
de celles des journalistes : on sait depuis 
long-temps ce qu'elles valent. Par exemple , 
on nous dit dans le journal de Paris, que M. de 
Réganhac a fout ce qu*iL faut pour traduire 
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Horace en vers. Apparemment que les jonr-^ 
nalistes de Paris ne font pas entrer en Iign« 
de compte le talent poétique; car assuré- 
ment il n^y en a pas. L'ouvrage est en 
deux volumes } le second est composé d'odes 
imitées d'Horace , à ce que dit Tauteur , et 
dans lesquelles il serait bien difficile de 
retrouver l'original. Mais il faut avouer que 
]e premier Tolume , qui contient une traduc- 
tion en prose , n'est point sans mérite , et 
peut même être fort utile aux jeunes gens, 
parce qu'elle se rapproche assez fidèlement 
du caractère de Toriginal. C'est qu'il faut 
être poëte pour écrire en vers, et qu'il 
n'est pas nécessaire de l'être pour traduire 
un poëte en prose. Il n'est pas nécessaire de 
l'être non plus pour faire avec quelque 
agrément ce qu'on appelle des vers de société, 
des bouquets , des couplets do fête. En voici 
de ce genre que le comte de Ségur , jeune sei- 
gneur fort aimable et fort instruit ^ a faits 
pour la maréchale de Luxembourg , en lui 
donnant pour étrennes un loto , jeu qu'elle 
aime beaucoup. ^ 
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Disait upip^cerlAffi^ dan^* • .. 1 ^ '•'••' . 
J'ai tâché d'amasser du bien » ; 

Je ajàî «pu iréuésfir à' Hed. * ' *^' ' '' ■] 

Un atrtre ^ilatrain d'iHir f on^ im p^iî 3i£R(-' 
i^ent, mais non pas moins agréable , c^est 
«^i ^ ci ona ^l'oii dit .êmrevde là s»lfli^ main. 

3. y 
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&ir Tair ; Réveillez* i^cm^,. belle endormie. 

' » • ■ ' '■ • . ' 

... • ' ^ '■•'*.. ' 

, EiB loto 9 quoi que r on en dj 36 y 

SeraC fort Ion g-temi en crédit . - -" , \ ' 

C^est Pexcuse de I4 bêtise , ■'..,. \ , \ 

%, , ' - '4 ' •*■ ' • ' • • » "' f .' . , \ 

Et le repos des gens dVsprit. , ^ i 
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IVf et. tout la jnoBde 4e niveau, ^vrc ^. ^ ' ' ^ 

L'amour-pi'op.re si despotique .,. .. , 1 ' :, ^ - 

DeposQ son sceptre au loto. ^ ^ . * 

... ' • r 

Esprit^ bimfgoùt , gril!* et taîliîe ^ -. \ > 
Seront nuls tant qu'on. y jouera. * -/î ' -^r/ 
Luxem}>Otttg , quèlU. modestie ! 
^vxoï ! vous fèuez à ce j«u^là ! •• ''^ ' 

Peu de personnes ont mis dans cëÂ sortes 
de bagatelles-nne tournure plus piquante que 
la marquise déÔoufïlers, On peut en^cilie 
pour exemple Timpromptu suivant. 
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De pUîre un jour sans aim^ feus TeiiTM \ 
>' le ne eheifd^îa qu^nn nmp ^e amusement* ' ' . 
> L^amusement devint ui^ sentiment ; ; 
Le seiltiment le bonheur de ma tif* 

Le nom et Tesprît', et même le car^ctêrr 
de la marquise de BoufSers peuvent rappeler 
celte M.»^ tk( V^xr^e» aaiie de M. de IdFaye 
et de atmriqties gêna de lettresr dir commen- 
cettient de ce âddle. Bile aimait beaucoup 
Uâ ar ié et le plaisir ; on rappelait ki Dame 
de Volupté ^Wh fit jelle-tfiénw.aoii épilap^a 
cpieroici; ' 



• ' « 
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Cf gtt danè une f^îsK f^<>|Ç^Mle 
Cette éame de Volupté^ J 

. iQWiïwJ: plut gfftade^ sûreté,' ' 

: jTlétiore de ûuî sont les vera suivaiiè|,iQip^, 
îîs saot à coiip *siir d*une femme , ^t dignes 

d*être oitéjs. £|R}<àftiÔft^i^.^^ 1«;^i^i»^^1^ •^«^ 
çrire : ih s'ad/esseï^ à/tsâ^portraie^ \ 
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^.BifEKTE de P§n^pn,) 4«,.n^<^u.W!iN: pr^ft^le 
Quelques mômens dii jno^nf ti^.ç|fuifm^raijii*;ç(iiiiul. 
:Mon amànit me tient Ueu 4e tous les biens du n^onder 

-oY.ii) T4^jSfMnwr*<««b Iîèad*l«|k . rr> * -^ 

^ v^ii'vî;/. înioHi. <^\ non' ^.Lmi *'-''' 
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théâtre français <|ui commence çnfîu à deve- 
nir plus accessible y la tragédie de Jeanne de 
If aptes q^ii a eu ;du succès. £eâ représen- 
tation^ en sont fort suivies et fort applau- 
dies. Dès qu*elle sera imprimée, je pi*empre^ 
serai d'en faire ixommage à V. A X etc. ' 
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LETTRE C L I X. 

170a. 

£io T R B littérature y à ce rettoayeliement 
d'année » n'offre rien que de txès - ordinaire à 
celte époque des àlmanachs et des étrennes. 
De ces étretmes , il en est bien peu qui fussent 
dignes des regards de V. A.I., ou pour mieux 
dire y je n'en connais aucune qui soit de queji* 
que prix. Quoique nous ayons des àlmanachs 
de toute espèce , celui de Gotha:est encore le 
meilleur de l'Europe. NosEtrennes lyriques, 
poétiques, littéraires^ ne BonX^ isous dififérens 
titres y que des recueils de pauvretés , faits 
par de pauvres gens« A peinç pourrait -on 
y distinguer une jolie chanson ^ ou îine pièce 
de vers passable. Pour trouyer du bon ^ il £emt 
lire ce qu'oii réimprime ^ et non pas ce qui 
est nouveau ; ^cpre se met*o& à mutUer les 
monumens^ de l'autre sièdie. Par exemple^ 
M. Suard vient de nous donner u^ Abrégé 
de JLabruyère , en un pi^tit volume, £t pour- 
quoi toucheir à un livre original l pourquoi 

I 

libréger ce qui n'est pais trop long f ne dirais 
on pas que Labruyère est un bavard? C^t 
extrait est précédé d'une |U>tice en générai 
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C^^ et;piiireaxeQrt ëcn^eiiiima qui 
n'est pas ex^mpt^ dv*, défaut dea. éditeurs 
ordinaîi'es,, d'ex^^^^rer le .mérite d© tour, au- 
teur, au lien de yse bornar à le.fâiresentir el 
à rapprécier.H y a ;PMm.nnt à cet égard de» 
choses bien vues dans la^>ptice 4^ H^. ^iiard^ 
mais qioje^uefoia' il. veut M^j^A^re tr<Qp de 
finesse à ce qui est fort siu^pu^^pt i^o/m^r 
trop.de prix à deç çhpa^s. ^.ç^lmé» ^ , eii^ 
qm.ziidine^^ont repréjtieiisibka^ Par e^uiple, 
sur ce passage : ilyçk^^^jjPf^i^^if^^^m^fi; 

cette jirepiiii'qtiç :• \cif ,mdf^fa paisihh^ 9ff^^ à 
l'esprit une cfimhivtftil^n^^^idi&A Utèfi kfiws, 
qui dçi^ > ce jf^e.^em^lfi:,, filaifs' d'nuta^ 
p/us ji^on aw^ le. ^oiU plusi délicat e^ 
plus exercé. Viif^ ^epgi^H à piôt , q^^ .^ana 
avoir, le goût fqrt 4^^^ viifort èxereé^ 

et avec le simple; Ifop^ ççiia, .t09t.ie monde 
entend ce que .signifie qs uufrite. pflisihle # 
ip^ quepour y y^ uni) cprftàin aisQ^ d'idées 

.fiç II: n'y a jî^, (dît ^illex^i^. X»£^briiyàre % 
n^^pïptXe flfi^ ^i\fii^m^n% uit. Iiq^tlnie à: 
n ^a nio<îb, et qm \pjfo/fJ[^e di^yex^tage .^90/ 
^. te trop grand iepjr^^f ... . 
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à'expre^sioà pfttdfès^ti^.- J'i^ôilé ^uè je 
B'apprcpte ï)as le rtîoÉ iô»^^^q^i inist ici 
accompagné -de rîteh , Ç^ ««^ déteriûiiie le 
«ens. Il ne «tiffit pftè' ^ Kk&tcfei^toïi tliot har- 
diment fignrë : IVt «onsîke à 'te filacer et 4 
l'entourer de i**^i*>^ ^^ lé 'sens éeV^kptts- 
âien , quMq^^ détou^rûée , ^etùté sluxftu^; 
]K>ur aios^dlre^et frappe llihàgki^tk^. G'è^^ 
par ce^ art qu'^iù éifc Jiè^nfdsémèrit li«râi% 
5aï»^«toîr4^irdfe^*^*ité- V. 
VééiltVLt ' 8'é\dh«e tS*'»èiièàtf ^^^ dîï en 

parlant de'I^b!^;lj^V^q^'^l'8^^'^^^ 
#e ijtt'il Y â de pl«s dîfScîHW dâtts lïh 6uVrt^, 
les traii8itil>iMi 1^. Svifà^d ^lé'fi'ottte pas c^H 

3t y ^ t*ttîl')'da'ns ^art'd*é«*irt , dèi *èci^ 
1» pind kzl{)§hà«s'î^'6elbfi'dê f router cfé$ 
^^ibtftinlAs^^ <së»^ifl'^lft!fi'lbs Mëès'ét 1^* 
*^M*^îé|fwkrt*e«a^^Ubôtifrs.:V ' ^''^''^^''' 

•poiav pénétrer tCmt fe seas de la reitafàV^ttti 
cfe lâoiieâtt. Il'l^ tl-bihpe'te;.s^l <^^(]tie 
téttti ItMTii diKi ||«Mii«k9&iiy' ediiiîstë JNLn^'M 
£ftroittlttt '^i WVe«t'îiltrf^aeà-'itr^ft' ^t^W 
parties dit discours. H a'Qffu pftHét^a^^- 
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nmmeat éw^^s^Hstettles^ mais^Wt ifes tràfraî* 
^oiis ;f tel qu'il ^st en efFet j et tel que Boileau 
le con»#assàît ^arâiîtélnei) t , ^st ' celui qui 
ftpprend à disposer les idées* principales --âm 
manlèï'é que )^inè semble nâi^e 'ae rautre 
^tie tét 6r<i?è ïèiii: àoniie plus ^*eïfe*t él 
àé Clarté i él; que le lecteur spit mené iiîseii- 
fiîDTeittèiil plir cette succession ax)bjets, sam 
ûppercteyoïr lamais m vuide a remplir , ni 
intervalle 3t îràncliir ^ ni lés eSortp'tfe Fauteur 
pôûir pâscfer dVnë qlipsé à utie! autre* Dr , il 
éVt'^'stir qu'après le iaWnt WtùreVqu^îi lau 
îott^ôtlÀ àup^'ster ; cte'^q^^^^ âiffii 
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. 'î)jB' ÇoN9x>RCÇT.4 été çnfin élu pour 
fempi^QçrjVI.Saurin à l'acs^léjo^ie frangajiçe. 
On ne se souvient poinX de mérjp^iv^ (l 'aca- 
démicien ,. q^/^ y ^it |ain^is eu . ppur vmi 
ilectSpn une assemblée si nombreuse, ni im 
sisxÂBlaLIe partage de voiic * Nous étions tr^te 

(^dndprcèt seize. li a friséy ta corde ^'à^^i 

guérie nm le serais dravoir troussé la qufln 
arature du cercle. Un eé'Qmètre ne peut rien 

iré^de plus fort. ÇeRepdwt ^^^fihif'lBW 
qulln^ a pas trop de quoi se glorifier d'une 

pareîUe Victoire. Jl est triste de ne remporter 

q«e d'une voix , et de couper ainsi par 

}a moitié une compagnie où Fon veut^^trert 

M.* de Condorcet , savant , philosophe et 

homme d'esprit ^ secrétaire de l'académie 

des sciences 9 aurait dû naturellement trou^ 

yer moins d'oBstacles ^ si ses méchancetés 



indi)S}7P^ centre, lui, d'mtf^nn vlm qu'il ^ 
prése ridait en cpnçurr^ce^ççntre>un l^mii^ 
qui av^iVfé» :dqù:çe .vQ]9:iir'^la cbsrn^ère éleêi^ 

personnel. Quoi qti^l en ^oit^le^le dëvpr^fitt 
de M. d^Alember^t l%çmpOic,tp y et M^de, Cdû^ 
darçet^i;? recule ^ciAff^^mm^r ' 

; ' Ce qifi d^nç ce r|ip9?€iB.t : occupe !e plijs 
Tattention publique , , c'psJt : Ig .ff p, , de, ^Q^c^ift^ 
d'abord, jpaf:,Ie.>c|»QîK ^^qj». 1^^ le <ïut3> 4^ 
Chartres a £a|it d^^^le Bp^r JT^rj^ |ie^ foiK:tiqn& 
^.? S^¥f!^n^.^^ auj)rès,,4ç5,îpifii;jq5s ,ses.fiU, 

ce q^i , colm^€,a^^peu4:J^alp^^tt4J):^ a asci^ 
beauGouj^ j^4^^^ UHiFo^uireîs.^} ÎCimiijCe ^par^ son» 

liyre ^4y?4lir^^^ qW^ ïpè^ift 

)^nips,j9t qniavçuf^ûtffe.4d^^fi£WM9dùr^r 

CQuipoS)^ d'iin \ass?2 gi»^d^ j^omjffrq d^.çorr^Srj 
pon4antee6divjer)^ç^^^ mai;s^qi:(i't9UJt^ ^e rap^ 
pprt^tplus i^ift ujoii^ii,^ ré<^|iGa^iffn;ï.'^U|t€air, 
ajoute 4^n*3l^tjtrp c^ttç p^^s^qui a pa^i^^ 
$ingulîèrjB f p^yri^e^r^l^tij^aui^rt^ois.idi/^ 
férens .plar^s ^çi'ddjfiçatwn d^ pFm^s^çde$^, . 

d*abor4 qt^ Ta^teur ait y<^u1u: létublir unc^ 
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*fîûîs a« fôttd fe' tritf! komàiiBs , qui fteùt dire 
loA ^^ttnefe garçons; n'èlst opposé ici qu%ut: 
n%** éle j^ùhès pèfsofmei' <jùi -Mgbîfié îé^ 
jëûtieft fiUbé: Il éllK ikflù reiiaiie Ce titre ^hts 
Aët et plus ôorreùt.4 !^ -v 

Cét-bHVrâge êfi*^^*HSâ4u et trôs^i^tî^tié. 
On ne peut ttfeér ^u"!! ne soit^crît 'àvfcb beàu^ 
eôup âe nàïtiifèl 'et dfe ^adî»të,"4^è!qtieft)is 
loéâie aVé« u1)% Ifé^tite hênren^ë. H y rêgée 
«Ir gètiëràl uti *iiite bon eà^rfl: St un go4t 
âëliôât r tôia^''6i^qùrèn'tèîià^M letture 
agrëablé. H "^ îâ flei' ^èatâctèreS ^uî oftt dte la 
vêtSté, des pèf sOi^è<g;es'qH!^î «è(fi^^l£l^fila)lis ; 
À'fè^è A^te.ê^^n% dHéfieti^^^MLiteàtité; 
ét*à &èle, »à7«* tf Alihttttte, îslètait adteitlUblé, 
â'«i)è - ^ittè' iie^^^^adÉn^à^^ks ^bà jàblrs ^âlr 
Tôï^gAi^^ âe tons les 'autHè^ përàbhnftg^, à 
n^xxX èlie^fàitf^hàAtbi' sesîotiàtigMwIl %èt%^ 
dàir qiielIttàtîttttHfce^ qliî h^fedt attl^'^tfé 
M.«»dfe6^W'ë«^ff}e »omdèMt«**d*A!litiaft*, 
fl^ ptts fcôttipté^làr ttiodeâtîfe iîtt itettibtSfe dé* 
^tentas quVlte 'Wtit ëftâeignér; àf èés i^v%ir. 

^^feï èfe'^ifti tSéAt d'àlîteW \ rédafcà'tibtt 
dahs j:e^lî\rrt > est ^«'A^iiàJtetoeittt bîta".pèft^é , 
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qiâi tWDi^ait tnct d^une lêfiHmi^ > « d'iitie 
leiQate.d'espritv Ce qm- oomMrM Uédftéa^^ 

prince^ C6l^ faeopwoDPp nlOi|ift Af^pi^o&tl( ^ 
n^inâ "isitéresstfiit q«e is>ttt <M (f«) a^ l'Af^poit 
à Adèfe. po teniri|«e l'atmiinf '0st mht^ , t^V 

e^t M iiile; Delà Mit ittl" thsMfié ^^ #iëtt' 
se peut Fompkcer ) o^ ($id li^Mii^ ^ 
q^pb ne :pui$8e t&w 'aufiâ de t6d ^VSteii 
d.^elitt&attens {>féoepiie8 M dis ^èl^ÉWtytéif t^è^ 
utikl5^mii^'é^v0» lit iiÂlf niite «m hotnttlè et* 

TUS yiÛlIOG» "" ^. • •• * ;• ■ • ^ 

adi^nné^^d Hvre^Qiie'fân^ttié de romah ^* et^ 
Qt y attéié beaabbini^ d'^ê^èè <}tii tfe ttiâèi-*' 
q^àefft pa&â:ifltërêl } mâb f%t^»i:te qtiè je'èHïi 
moinëiMJB^ttiitdereeti^ |^M{^<)«è4ie celtè^dl 
^.fpnemaAit didaetkfiiêi* t^tUè^ifs dé CéisK 
éfMê^iêBnt t^Dp ibiigtf^ Àé ttehhent pà!kî 
a^e^ûlil/oi^ei.painèifKd ; Mcvpjèrït tupc^ ili- 
Q^af^Q e^ !i$aht;>l2rop dài%^Sà4iê^'Sv '0ti n^' 1^* 
donne que comme des ezfemples,^ ^ëiit ^ft^\ 
Tair deijpifees r^poitéès i ' prkë» dëhls^ le 
l«>f te^kttiUs de i'aùt^d» , ei fiâtes «euléAiëii^ 



8i€ ' cas:iis«îpay;D.Âorvx 

4m&il n:a.pfts htacnn^ et gnmir wrlttM 
^lline fie^^it ijea à être plus^ «ntarti.* Ott 
peut r^pcoohftr Aufisi à raiitear^ ^uelqne^^ 
pr^ji^^s > !qu«)4|uM idbées. faroq^es , ion pka de 
lepture qui n'est. pa$. bitn dirigé ,:. une- sorte 
4^ , codtra^Âcti^ qm consiste - à * ëubtir la 
croyance -religieuse « 'ceoBOie la haàé de 
toute institution. » . et à refeiexr «eeo èiextëur 
]jMseQOursj|peie ]idligb>aa|ipérte*aui mou-' 
laoe • radaûnistteliott des sataremenS^^gt. les 
ptrisère^ de l'agome. Voili ce qberja^britiqa^ 
pQii( lui x^w^w % mais ee que lewoodaluî 
j|a(>rophe bewQO^ptws et hiipÉirdeiMie'bie» 
moins ^ ce sont cinq ou six porti*ail8t Mtj^^ 
xiq^fea ^uxquislsliiraie alaàqufii^pAêlesJtottis^ 
^,q^ pc^ignQpt.des^pttrs^Bnaé srès-^cèwftues 
ft^iflMS oq.mc^ll9r/Q{^6$dévablesw^ • X 
^%i4 jw i'^fjûjiple de H BmTJi» }i ;^Bâie 
i|,faut GQAtr^^;que-idfLUSW)r.bi^^ 

jfou vait donner 4iepp ^ à i dfesr ; appltoatianè^Mat ' 
U^fis f \ et q^:den9 tan ilÂTre^dlejnoi^ks^ 11 
1^.^ f^ut ;pesiedfMriftc i''exempieideH|i||i;sa^«t: 

^jOl^jii remià ^ p^r oindre eocprèe.âêjateiiie^' 
iwsi,4ra£^e d^ 4fa/|co-6^^Aè»^iàe Jil«^ lie. 
%il^t iou4e il y a i3^<i «m^^c fiei^dsieiK^cds. \ 
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li nepaisaft pas que raûtéur àït'fnis ce temptf^ 
à profit pour la rendre meîliêtire* On crot* 
Mit 'a;a coçtsaire y vu.son âge qui est de 60 
enfi^ que soi» esprit s'èist aKaibli; car il a 
xenàn bsl^. pijàce r faieauooap pl/us mauvaise 
qu!elie.2ie rétait. ^le roule sur le contrasta 
de riwinine sanvage et de l'homme civil , 
aujetplus philosophique- que théâtral , et 
qui pour a'adapter à la tragédie ^ demaudait, 
isifinimeut plus d'art et de talent qné n'en a 
M. Le Blanc. La pièce ma;nqu6 àl la fois d^ 
Ikm sens, d'intérêt et de; style. On sait 
que .Manco ^ Capac civilisa les Péruviens*^ 
L'auteur lui oppose une na.tion féroce ec 
indisQiplinahle y les Antis:, qui ont pour 
chef Huascar. Que ce sauvage préfère soit 
indépendance et ses forêts aux avantages dont 
Mancp fait jouir ceux qui se sont volpntaiit^ 
rement soumis à ses loix> cela se conçoit ; 
«nais qu'il vienne à> main armée i^avager . le», 
états de Manco , et attaquer ceux qui ont 
votdù être les sujets de ce roi , voilà qui n'est 
pins ni jnate ni, raisonnable. Huascar qui 
ne cesse d'attester la liberté primitive , de* 
vrait se souveiiir que par la mêxne raison 
qull est le n:iaStce de vivre <lans lés bois , et 
qtte persbi^ne ne va Ty chercher > il. doit 
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nY.TOdA>^s VQ^ ▼^^^ policée. U suit delà qiie 
Mil tôle» à que^aM ners prâf qui oot dé 
l'éjiergU et de la vérilé » n'esrea tûtai qu'tum. 
éédamatiott insâvtté^, et utt ptfigîat dé ^ 
fCQM de Rouasean en ttiiauvals t&9. Ces^ 
bi^i pîa quand on voit cemftpa Haascac en*-) 
lever k fik de fil^co.j^ et rarmer oontre son- 
père; quand on le ^oU deux, loia eaptif et 
deux (ois épargné par IVianco , oppoeer une 
"férocité absurde et brutale à la b^ité de 
Mauco qui deirieiit kzibéçiilit'é; Joignez à 
cela un grand^prêtre qui a^atise de devenir 
aaonreuk an trcnsième aete y^ une ecèDr futra 
œ grand-prêti^ et Huà^cav , o Jtces deux par* 
eomiages , emm re^rdant toua deuxocateÉe 
ennemie ^. eapoUee de toute aeorte ^ tra-* 
liisona, ae f^atiea plua étranges. eonfidâpNces : 
ii en reaulte l'a&aeieiblage dea pins ndi^^dee 
abaurd^téa q«i*en ait vuea^-ainr la ecdne ,- et te* 
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^ Qa TOit que )*ai||eur 4« i^He Carreigond^npt, ji>^ .ymyy^té 4 
Z/i hauteur He cette philQsçphie qui de dd^ jours e^ jenue ^a 
monde pour le répuhUèanistr avec un million c(è ^Ka^iîmnéhês^Olt 
e|laiDic?Qc»à |iéaaTo«€r «o*^i> cette gmadk^nMV» ^inmç|H»o»« 
et c*e8l dommage :, c'est upê prei|V|e aue.nqu^ T^fffff^*4^JP*\V^Î^ 
ce pauvre Leblanc » Vun des Ihpmmes les pfus bornés que {*aie 
î«BiBÎ8€0Rnû», «f qiâi «é çroyctitle 7Mm-Jbc^ftii*#^îk4lî^lKe(^ti^ 

de rintti|u|. 



fjftyle est d^gne du reste. J^a jplècct 4 &it ^ 
beaucoup rire k la première représentation 
qui a été à-peine^ entfnchi^; ^ la çeconcle ^ 
où il n'y avait personne que les amis de 
M. Le Biâmoi em ât erié ^fwi^^^ comme de 
coutume , ^et ï*Dn a deiniande Tauteur. Il a 
eu H êlmpUcité de |>araitrè, et ceux m.£me 
qui ïlavaient appelé se sont mis à rii*e ; et 
qucflques )énr^ aprSs la pièce a disparu. > 

Il çmirt u«he épigramme assez plaisante, 
en âeux fers que voici : 

CHLoi belte et poëte a -deux pelîts travers ; 
£Ue JMtsôn yîs^ge et ne fait pas ses Vers. 

Il n'y a qu'uue objection à faire contre cette 
ëpigramme» c'ejst que cette femme ( dumoii^s 
ceilet que l'on nomme ) n'^st paa plus belle 
qu^elle n'est poët;e ^ et ^u^'en supposant 
qu'elle jfasjsè san visage y oôt ouyrage-là 
ne vaut pa^ mieux que les autres , à l'excep- 
tion de s^s yeux qu'elle ne saurait faire, et 
qui sont b^àux* On peut encore observer 
que ses ouvrages, sô^t si mauvais qu'il n'y 
a pas de raispn pour les lui disputer ^ au$si 
cette épigramme luji fait-eAe' beaucoup moîn^ 
de tort que les ridiculjçs.vers s). sa lo^iange dont . 
tous les rimaineura du bgs Parnasse ont farci 
les jouifnaûx. '^, 



LETTRE Cî^Xt: 

O^ P^u^ cpmpter dan^ le. petit iKvmbre de nos. 
nouveautés estimables, les Lettres fiur les ^ni^^ 
maux^ que rpn yient'deréutiir en un pietit 
Tolume : elles avaient paru autrefoiS|du moin^ 
«n grande partie , dans le Journal étranger ^ 
sous le titre à^ Lettres d^unThy^içien de Nu- 
remherg. C'est un recueil d^Qbservaûons très- 
sérieuses et très'phil6sophiques,sur les oiœan 
des animaux : l'auteur est M |Le Koi , capi- 
taine des chasses de Versailles. On connaît de 
lui une autre petite brochure quia pour titre. 
De la/aiousre,et qui a pour objet de prouver 
que M. de Voltaire avait été jaloux, de M. de 
Buffon. Cette brochure n^était pas digne de 
Fauteur des Lettres sur les animaux. On 
est étonné qu\in esprit sage ait donné tant 
d'importance à quelques traits de criti- 
que indirecte que ,M. de Voltaire s'était 
perinis contre le Style de V Histoire naturelle 
qu'il trouvait trqp .peu cpnvehable au sujçt ; 
en quoi') ose nêtre pas de son^avis. M* de 
Buffon a fait desf plaisanteries beaucoup 
plus piquanl^a sur les coquilles à^^fi^ de 
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Voltaire) et swc sa mauvaisîe pfayalqiie^ U , 
avait toute sorte d*àvantage3 à ^oetjégard| il 
eoinbattait sar son terrain, et TMitaur. ééUt 
Henriade joutait sans conséquence être im^ 
fort mauvais physicien. M. de Voltaire mdme 
prit la plaisanterie d'assez l>onné:grâee i quoi^ 
qu'il fût battu , et se contenta de dire qu'il 
ne voulait pas se bromllèr avec ilf. de, 
Buffon pour des coijuilles. Quelque tesipa 
après des amis communs les réconcilièrent, et 
en cela firent beaucoup mieu:k que M. Le Ro^jT 
qui imprima que M. de Btt£(bn vouloit dér 
raciner un grand arhre avec un canif. U 
n'y avait dans tout cehi^ni arbre ni canifs et 
pour cette fois le sèle de M« Le Roy ne fut 
pSLB selon la science. 

Celui de M.™^ la comtesse de^ Turpin pont 
la mépioire de son ami Tabbé de Vofseaon^ 
a été encore bien plus mal-adroit, Elle s'est 
avisée de rasisembter toutes les production^ 
tant imprimées que manuscrites de cet abbé^ 
l'esprit le plus frivole que nous ayons eu ^ et 
d'ea faire un gtos recueil de 5 vol. inS. Pres- 
que toutes ces bagatelles plus ou moins mé- 
diocres, plus ou moins mauvaise^ , avaient 
piaru séparément pendant la vie de l'abbé p 
satis beaucoup d'inoonyéniMitj mais cinq groa 
3- X 



tomes .«(e futilités mettent trop en évidence 
le néant de Fauteur^ et-Tèsp^it de l'abbé de 
Voisenon^H&'^émble sons cette forme à un 
papillon écrasé dans un in-folid. Deux ou 
trois petits actes d*opéra écrits passablement^ 
cfuelqu^s jolis vers de la Coquette ^acée y la 
aeule deses pièces qui ait été jouée quelquefois 
tiux Italiens malgré son excessive froideur , 
Cjuelques contes libertins où l'ordure est mise 
en calembours, tels qtre Misapouf et Tant 
Wiièusc pour elle : voilà ce qui peut tout au 
plus ire lire sans ennui , et ce qui aurait pu 
fournir un petit volnme i/x r 18 , emblème 
de l'écrivain , de l'homme et de l'abbé. Mais 
Dn nous donne vingt comédies ou actes 
d'opéra à la glace, et dont les titres même 
** étaient oubliés , des anecdotes sur les écri- 
vains de ce siècle, où l'on voit que l'auteur, 
laussi fidèle à i'épigramme qu*étranger au 
bon goût et indifférent pour la vérité , croit 
avoir tout fait quand il a attrapé un bon 
mot , ou plus souvent une fort mauvaise 
ikcétie ; dés fragmens historiques qui heu- 
fteusement ne tiennent pas grande place , ef 
V qui sont encore trop longs , tant l'auteur est 
loin de ce;genro d'écrire; des poésies fugi- 
tives au «- dessous des plus plates qui se 
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fassent anjourd'kui j eDfin Tin discoui:s à 

♦ 

T-acadëmie française , .fort vanté dans^ son 
tenàps, et qui n'est le plus souvent qu'une 
déclamation emphatique. 

Il est à remarquer que l'abbé de Voîsenon p 
dans ses comédies allégoriques, critiques^ 
lyriques , s'élève souvent contre 4e mauvaià 
goût , et son style en çst le plus parfait 
modèle. C'est l'entortillage le plus fatiguant , 
l'enliamintire la plus-faâe j c'est une mono- 
tonie d'antithèses vuides desenset roulant sur. 
les mêmes mots , un jargon epigràmmatique, 
précieux , maniéré^; et pourtant cet homme 
qui eût fourni à Molière et à Despréaux un 
si grand fonds de ridicule , a eu trente ans 
dans Paris et dans la France la réputation 
d'un bel esprit, d'un poëtecharmailt, a passé 
pour l'auteur des pièces de Favart , homme 
de talent , qui n'en a. eu , il est vrai, que dans 
un genre subalterne, mais qui valait cent fois 
mieux que cent abbés de Voîsenon j enfin 
cet abbé a remplacé à Tacadémie française 
l'autetir de Khadamisîhe. C'est qu'il était 
homme du monde , etque ceux qu'on appelle 
çpx\s du monde ne demandent pas mieux 
que de se persuader à eux - mêmes et aux 
autres que quand ils veulent s'en donner la 
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peine » ils sont égaux oh même supérieurs 
aux geits de lettres , dont ils soiot assef 
communémefit jaloux. C'est aussi que les 
gens cie lettres eux-mêmes , jaloux les uns 
des autres ^ et sentant bien au fend la fai- 
blesse d*un talent tel que celui de l'abbë 
dé Voisenon , le louaient d'autant plus volon- 
tiers qu'ils le craignaient mc»ns. Voilàl'fais- 
tpire de tant de réputations éphémères j et 
le résultat de ces exemples trop fréquens, 
c'est le peu de valeur que l'on doit attacher 
àTopiliion du moment , qui n'est le plus sou- 
vent que celle àea. petits intérêts et des 
petites passions 9 bien difFérente de celle 
qui s'établit avec le temps, lorsque tous les 
iatérêts passagers n'existent plus , et qu'on 
n'entend que la voix des connaisseurs qui 
est celle de la vérité et de la justice. 

Il faut' maintenant jeter un çoup*-d'6eil 
sur les spectacles dont la clôture est pro* 
chaîne. A J'Of^éra , on a donné Colinette à 
la cour^ imitation très-faible de Ninette à 
la cour. La musique est de Grétri, et Ton 
reconnaît sa manière à deux ou trois 
morceaux de choix, parmi une foule de 
choses communes : les ballets ont soutenu 
cet opéra comme tant d'autre^. Une phta 



grande entreprise > c'est /celle de Gossec , 
qui a.mi$ en musique l^ Thésée deQuinault» 
tentative où de nos jours plusieurs musicieila 
ont échoué. Le poème est ré^tdt eu quatre 
actes, et a subi quelques autres changemens*- 
La musique est dans le geiire de celle da 
Gluck ; peu de chant , mais des effets d'or- 
chestre et d*harnakonie , et beaucoup de cette 
espèce de récitatif^ analogue au goût des 
Françidfi qui ciment la déclamation notée 
dans le dialogue et un grand bruit dans 
les chœurs : le tout a eu du succès. Tout ce 
qui n'aspire qu'à imiter Gluck, et non paaà 
lutter contre lui, est sûr d'une grande faveur 
^armi no|is. 

Les Italiens ont remis Aucas^n et Nico- 
lette , paroles de Sedaine , musique de Grëtri : 
celle - ci est encore plus faible que celle de 
Colinette à la cour. A l'égard de la pièce , 
le sujet est tiré d'un ancien fabliau :' c^est 
le fils d'un comte de Ponthieu , qui devient 
amoureux d^ime paysanne, laquelle se trouve 
à la fui être la fille d'un souverain. H y a 
dans ce roman si commun, arrangé assés 
mal, lin tableau assez intéressant deNicolette 
entretenant , la nuit , son amant à la grille 
de la^ prisoni où . il est renfermé par ordre 
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de son père. Cette, situation ^ et le jeu de 
M."® Dugazon, aujourd'hui la plus par- 
faite actrice des trois thëâtresi ont fait réussir 
cette petite. pièce qui dans sa nouveauté 
n'avait eu aucun succès. Four le style » il 
n'en faut pas parler : c'est du Sedaine tout 
pur. 

La maladie deBrizard a empêché qu'on ne 
remît au théâtre français Jeanne de NapleSj 
avec les changemens que j'ai cru devoir 
£eiire au cinquième acte. Elle ne pourra plus 
être reprise qu'après la rentrée , et c'est ce 
qui m'oblige aussi d'en différer l'impressioi». 
On a donné une comédie, en cinq actes et en 
Vers, le Flatteur, de M.Lantier, auteur de 
V Impatient , petite pièce en un acte que le 
jeu des acteurs fait revoir quelquefois au 
théâtre avec plaisir. Il y a loin de-là à une 
pièce en cinq actes , et à un sujet aussi di£G* 
cile que te Flatteur. Rousseau le lyrique y 
avait échoué : son intrigue est froide , et son 
style peu comique. L'intrigue de M. Lantier 
est beaucoup plus mauraise , et a plus de 
gaîté dans les détails; mais cette gaîté est 
souvent de mauvais goût. Cette comédie^ 
après quatre représent«rtions , a fait place 
à un drame en trois actes et en prose, jEftfO* 
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riétte, àotmé sous le iiom de MJ^^ Riit:^dtff • 
On prétend qu'il est^ Dtii'oô^yjr , r^ittltres 
disent de Monrel : 'ce^qùi:es«^Ar,^'%fi«4pi*il 
n'y a qu'un très-mauvais écrivain ^^ol-sôit 
capable de cette absurde et plate rap&odie. 
C'est la fille d'un lieutenant-général , une 
jeune veuve qui pour suivre un colonel 
qu'elle aime sans qu'il le sache , imagine de 
se faire soldat dans son régiment^ comme 
pourrait faire la maîtresse d'un caporal. Elle 
déserte aussi follement qu'elle s'est enrôlée, 
parce qu'elle voit le colonel baiser la maîn 
à une femme , et cette femme est sa sœur. On 
est prêt à casser la tête à la femme déserteur, 
dont le sexe reconnu , comme on s'y attend 
bien, fait le dénouement de la pièce. Voilà 
les pauvretés dignes des tréteaux des bou- 
levards , qui sont représentées aujourd'hui 
sur la scène française. Elles y ont été huées, 
il est vrai ; mais n'est- il pas bien honteux 
qu'on ait osé les jouer ? M.^^® Raucour a joué 
en homme dans sa pièce , et elle est si bien 
sous cet habit, que, quoique son drame ait 
été continuellement sifflé, hors une seule 
Bcène, on y retournera deux ou trois fois pour 
la voir en homme. Toutes ces malheureuses 
nouveautés qui se succèdent si rapidement 
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.êurlethéfttredalanatiofiy etquinedeyraiwt 
.jAmAiq y reparattre devx fois , aeciuent an 
mâaie temi^a e| la. décadence des talex» el U 
eomipticm dn goût. 
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jVj.. i)B CQHB0AC9T ^ pris së^npa è l'açadé'^» 
Hiie française , le zi an mois dernier, 801» 
discoqra. d^ réception a fait peu d^ plaisir: 
il roule sur TutiUté 4^ sdeoces et 4^ l'es*^ 
prit philosophique ^ sujet usé que le réci^ 
{ûendaire u'a pa« rajeuni. C'^st uoe auil^ 
de lieyx commuas débitéa dans un. styl^ 
froidement grave , souvent abstrait » pé^- 
sible, obscur 9 d^uué df mo4iv€mQns> 4le 
grâce et d'intérêt. - L'élpge qu'il a fait da 
M. Saurin a paru 4 tout le qiande ridicule- 
xTient exagéî^é. Il p^rle du gmnd^wcès et du 
grand mérite de ses tragédies^ rpçon^ue^ 
pour très-médiocr^S|^ dont l' we {^ménopbis) 
est tombée, À l(i première représentation) 
il'autre^ Blanche et GuUcard^ a été JQuée %i% 
ou sept fois dans une telle s€>litude qu^on S0 
souvient enoore de l'application plaijwnte qiia 
l'on fit d'un ve^ que disait Blanche ; 

Que parles-tu de trâ^e ? un désert et .GiûsGSffd. 

lers qui était Fhi^toîpe de la pièce. On la 
joue eneore de temps en tetnps ; mais elle 
est dans le rang des ouvragés de peu d'effet 
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et de pen d^ réputarion. La troisième ( Spar^ 
tacus) jouée avec aussi peu de succè»', n'a ja- 
mais été reprise * j elle est froide ett durement 
écrire. Quand on veut élever de telles pro- 
ductions trop au-dessus de leur valeur, on 
miît à son jugement sans profit pour celui 
qu'on loue. M. de Condorcet n*a pas montré 
plus dégoût dans ce qu'il a dit du Drame j à 
propos du Beverley de M. Saurin , imitera 
Joueur Anglais. 11 a voulu exalter ce genre 
qu'il fallait mettre à sa place, sur*tout à l'aca- 
démie françnise* Tput cela prouve que l'esprit 
philosophique, fort utile à beaucoup d'égards, 
n'est pas un guide bien sûr en fait de goût. 

Le discours de M. le duc de Nivernoîs , di- 
recteur, n'a pas répondu à ce qu'on attendait 
de sa manière d'écrire, en général délicate et 
fine, soit que sa mauvaise santé l'ait affaibli, 
soit qt^'îl n'ait trop su que dire au récipien- 
daire, donrie mérite,fort bon pour l'académie 
jjes sciences, est peu de chose pour l'aca- 
démie firançaisé. Mais ce qui a fait un plaisir* 
général , c'est le' premier chant du Poème 
sur les Jardins , qu'à lu l'abbé de Lille. Son 
débit, 1^ plus séduisant qu'il soit possible. 
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* £Ue Ta été. depuis. 
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ajoutait à l'effet des vraies beautés dont son 

ouvrage est rempli^ et cachait les défauts 

qti*on peut appercevoir sur le papier. Deux 

morceaux qu'on a imprimés dans le Mercure 

font craindre que l'auteur , un peu gâté par 

la complaisance des société^ ^ et peut-être 

.aussi par le jargon moderne qu'on a voulu 

mettre à la mode, ne donne pas toute laper- 

ffection dont il est capable, à un ouvrage qui 

pourrairAlte classique au moins pour le style. 

Il y a dans ces morceaux de la négligence et 

. du mauvais goût , parmi les beautés qui s'y 

font remarquer. Voici le premier : 

Là du sommet lointain des roches buissonneuses | 
Je vois pendre la chèvre } ici de. mille agneaujt 
L^éc!io porte les cris de coteaux en coteaux. 
"' Dans ces prés abreuvés des eaux de la colline , 
Couché sur ses genoux , le bœuf pesant rumine | 
Tandis qu^impérieux j fier j inquiet. , ardent î 
Cet animal guerrier qu^«nfanta le trident j 
Déploie I, en se jouant dans un gras pàturage-y 
Sa vigueur indomptée et sa grâce sauvage* 
Que j*aime et sa souplesse et son air animé f 
Soit que dans le courant du fleuve accoutumé | 
£n frissonnant il plonge , et luttant contre Tonde | 
Batte du pied le flot qui blanchit et qui gronde y 
Soit qu'à travers les prés il s'échappe par boliida y • 
Soit ^ue livrant aux \ ents ses longs cirins Tagabonda | 



* 

Saperbe , Pœil en feu | let narines fumantes ^ 
Beau d'orgueil el d^anioor , il yole à ë^ amantes f 
Quand je ne le vois plus | mon mil le suit encor. 

Il me semble que ces denx vers A admirables 
de Virgile , 

Jiûn ego vos pott-hdc vi/idi projectm in aniro y 
Dumosâ pendere procul dé mpe videbo* 
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que le poëte Français à voulu imiter, ne sont 
pas heureusement rendus* Buissntn^uses «st 
un mot de l'invention de l'aoteur-: je douté 
qu'il fasse fortune : il n'est ni asses. noble, 
ni assez agréable à Toréille pour faire par- 
donner le néologisme. Je serais encore bien 
plus blessé de cet hémistiche qui veut être 
pittCH'esque,/^ vois pendre la chèvre i pendre 
est un mot très - mal choisi , quand on veut 
exprimer une imagQ agréable : au rocker s^us- 
pendue^ était le mot propre. (^ i^écessaire. 
Les cris de mille agneaux que Véeha porte 
de GÔteausD en câteaux , sont encore d'un 
effet faux et manqué. Les cris sont an mot 
trop vague : il fallait exprimer le bêlement 
plaintif, et alors l'auteur aurait senti que 
cette marche àeVéchoile çâteauxen c$t/ea4x, 
est beaucoup trop imposante pour la sckne 
ahampêtre dont il s'agit. Son air ammé est 
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bien faible après le premier hémistiche qUi 
annonce darantage. Pesant ^ ardent, tri-- 
dent, jouant, courant , frissonnant ^ luttant, 
font trop de consonitances en hnît vers ; c'est 
de la négligence. Yi^Jleuve. accoutumé rend 
bien Xejlumina nota du latin ; mais dans cet 
hémistiche, X^flot qui blanchit et qui gronde, 
les deux qui sont une petite f aiite> et gronde 
n'est-il pas beaucoup troj) fort pour rendre 
le murmure de Teau sous un cheval qui se 
baigne ? M. de Saint-Lambert a dit : 

L'OrelUtne 6t Plndus , !• Oaiiige %t le Zair» 
Rëpoassent POcëAn qui gronde et «e retire^ 

Gronde est là supérieurement placé et dn 
plus grand effet : il rappelle bien le vers de 
Boileau : 

\ D^un mot mû en sa plftce enseigtia le pouvoir* 

Il meparaîtune véritable impropriétéde terme 
dansle vers de Tabbo deLille. Beau d^orgueil 
etd^amourapeira hasardé : je le trouve heu* 
reux. Le second morceau est beaucoup plus^ 
égal et plus fini : 

Vemcs I suivez mon vol au paye dtes prestiges , 

A ce pompeux Versaille , à ce riant Marli ^ 

Que Louis , la nature et Part ont embelli* 

C*e«t là qu^ tout est ^rand, que l'art n^est point timÂde. 



/ 
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Là tout est enchanté : c^est le palais d^Arinide ; ' ' 
C^est le {ardin d'Âlcine y ou plutût d^Un héros , ^ 

lïoble dans sa retraite et grand dans son repos , 
Qui cherche encore à vaincre, à dompter des obstafles^ 
£t ne marche jamais qn'eutouré de miracles. 
Voyez -vous et les eaux , et la terre et les bois , 

> Snb} Il gués à leur tour , obéir à ses lois | 

. A ces douxe palais d^élégante structure ^ 
Ces arbres maiier leur verte architecture y ^ 

Ces bronzes jEspîrer , ces fleuves suspendus , 
£n gros bouillons d^écume à grand bruit descendue^ 
Tombt^r , se prolonger dans des canaux superbes ; 
I>à s^épancheren nappe , Ici monter en gerbes ; 
£t dans Pair s^enflammant aux fejix d'un. soleil pur , 
Pleuvoir en gouttes dW| d'émeraude et <i'az|ir ? 
Si j^égare mes pas dans ces bocages sombres f 
Des Faunes , des Sylvains en ont peuplé les ombres. 
£t Diane et Vénus enchantent ce beau lieu ; 
Tout bosquet est un temple, et tout marbre est un dieu^ 
£t Louis respirant du fracas des conquêtes , 
Semble avoir invité tout TOlympe à ses fêtes. 

' / 

p 
j 

On ne peut, ce me semble, reprendre ici que 
deuxhémistîclies : etdansVairs'efiflanimaiiti 
est-ce Vair qui s'enflamme , ou sont-ce les 
fleuves qui s'enflamment dans Tair? Cette am- 

r 

phîbologie est déplaisante. Tout bosquet est 

un temple ^ est un peu dur; le reste ne mérite 

que des éloges. Ceg remarques peuvent pa- 

• raître sévères , mais dans un ouvrage où il 
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»e peut guères y avoir d'autre mérite et 
d'autre travail que celui du style, puisqu'il 
roule sur le fond le plus commun , et qu'il 
n'y a ni fable ni invention, on n'est pas 
excusable de négliger ses vers, et d'y laisser 
des fautes graves en plus d'un genre. 

M. d'Alembert a terminé ^a séance pat: un 
éloge du marquis de Saint-Aulaire ; et c'est 
avec chagrin qti'on est forcé de convenir 
qu'il a été mal accueilli* Le public même a 
e^ l'air de dire assez durement à notre secré- 
taire perpétuel, comme Gilblas à l 'arche vêqu e 
de Grenade , monseigneur , plus cthomé'^ 
lies. Il est vrai qu'après une séance déjà 
longue , après des vers qui avaient fait un 
très- grand plaisir , c'était mal prendre son 
temps pour faire pendant trois quarts- 
d'heure l'éloge d'un homme qui n'est guères 
connu que pour avoir vécu cent ans , et avoir 
fait quelques jolis morceaux : c'est passer là 
mesure en tout. Fontenelle, en ce genre , 
ne la passait point : il y a chez lui tel éloge 
qui n'a que quatre pages. Il y a déjà quel- 
ques années que j'ai observé que M. d'Alem- 
bert tombait de bonne heure dans le défaut 
des vieillards , de croire que tout te qui est 
bon dans une conversation, l'est aussi dan$ un 
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livre. Il ramasse trop d'aa^cdoted nsces , 
trop de boss mots connus ) il pronve trop 
ce qui est clair , et analyse trop ce qui 
est simple. La force i eh écrivant , con*» 
siste à rejeter et à choisir , et qùdnd elio 
manque » c'est signe de faiblesse » c'est In 
moment de la retraite* Lorsque vers la fin 
de l'éloge » M. d'Alembert a dit ces mots ^ 
efffin Saint^^ulaire mourut , il s'est élevé 
^n applattdxssemeht général qui était une 
cruelle épigràmme. On avait épè blessé aussi^ 
et avec raison ^ de cette phrase qui ne peut 
être qu'une phrase d'humeur , et qui était 
sur-tout bien déplacée dans une assemblée 
remplie de femmes : laduckesse du Maine ^ 
guoique/ûmme et princesse j aimait vérita^ 
élément lés lettres. Ce trait de satyre porte à 
faux. On n'a jamais reproché aux femmes de 
ne pas aimer les lettres : c'est un des goûts 
lés plus natttrels et les plus vi£i daas celles 
qui sont bien élevées. C 3 qui a pu contribuer 
encore au itiauvais succès de cet éloge ^ c'est 
le mécontentemétit d'une grande partie du 
public f de ce que M. d'Alembert avait fait 
entrer M. dé Condorcet à l'académie fran«- 
caise presque de force , comale ce même 
M. de Condorcet s'était déjà autrefois emparé 






Aciencès par un qcdre 4à ipiiu$tèM« 

M. il^nin ^ £|it une jûQtt^#U« od« à 1* 
bMâng0 d^ M- de 8iifiËb&i €t pontns is» 
idéirftcteui^a; ^ie^'e»!: pas eii4H>ri» imprù^ée^ 

Ce M. Lebrtan est uii poète sans idées ^ maii 
non pas sans quelque verre , tri^^-inégal dan9 
iK>n styl^ 9 so)i¥ent dur et presque toujours 
enflé $ plein de ipaUTàb goût , mal^ qui éliâ^ 
icBlle quelquefois OtHnme firébeuf , ifnalgiré 
$0/1 jfairas obscur. Voici la meilleure ou 
plutôt la seule bonne strophe de so4 6de ; 
c'est un lieu coniknxm rajeuni ; mais ,1e ton 
test animé et poé):îquew 

Fattt-il voir marishè]; les ^tfiéito 
Entïé l*Û4ympe et les abitnes | 
Entre la satyre ei r encens ! 
Malheur au mortel qii^o^ renoïniîle ! 
Vivant , noua blessoiia le grand homtOMf' 
Moi^ I noué to^boBS à sei genoux* 
On nViilie ijpe la gloire absente | 
^ La mémoire est recblwaisaante f 
Les jéùx sont ingrats et jaloux* 

— ' • • • 

Les trois derniers vers me paraissent d'une 
belle hardiesse d'expression. Mais il n'y a 
3. Y 



^làhin* homme 'absolument sans goftt qui ait 
pu tomber de V Olympe et dès abîmes à la 
satyre et à l^encens ^ ôtfns s^appèrcevôîr com- 
bien cette ,chftta d'un vers à Tatitre est lourde 
et'plâte. tTel est en général cet écrivain qui 
jtesaairait faire quatre pas sans tomber sur 
lignes. 
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L E T T R E C L X I I I. 

JVl • DB Laclos 9 offîcier d^artillerie , cotiiiit 

Par quelques jolies pièces de vers îiiséréeâ 
ÛSLDS les journaux , vient de publier un romûn 
en lettre^ ^t en quatre parties , qui a pour 
titre, les Liaisons dari^reuses. L'auteiii^ 
parait avoir voulu renchérir sur le VersaC 
<les Égaremens de Crébillon iils^ et sur lé 
LoPelace de Rîchardson. Son héros » M. da 
'Valmoill^ est beauucoup plus cafliné ^e lé 
premier^ et beaçoup plus atroce que le 
fiécond, et ce n'est paa peu dire. Un des 
«plus grands déi'auts de ces sprtes de romans^ 
' c'est de donner pour \qs mœurs du siècle^ 
( c*est ainsi que Tauteur s'exprime dans soa 
épigraphe, ) ce qui n'est au fond que l'histoire 
d'une vingtaine de fut:; et de catins qui âd 
croient iine grande supériorité d'esprit pour 
avoir érigé le libertinage enprinci|>e^ et fait 
une science de la dépravation. Cette vile 
tepèce , obligée de s'adoiîrer beaucoup elle- 
même , parce qu'elle est universellement 
méprisée , ne se doute pas que sa prétendue 
science , en mettant même tout^ morale à 
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pi^rt f est le comble de la sottise et de la 
duperie. Car qu'y a- 1* il de plus sot que 
de se faire un travail sérieux et une étude 
pénible de ce qui pour }es autres est un 
plaisir^ ou du moins un amusementf La belle 
découverte en fait de jouissance , que de 
se défendre d'aimer aucune femme ^ e| de se 
faire une loi de les tromper toutes !^ Le 
plus habile intriguant dans ce gemre peut-il se 
flatter d'avoir autant de plaisir qu'un homme 
franchement amoureux ^ ou même fraôiche^ 
ment libertin , que celui qui n^aime qn'tine 
jTemnfe , ou celui qui leis aime toutes ? Ceux- 
ci du moÎ2ï^ ont tous les plaisirs du cœur ^ ou 
tous ceux des sens. Quels Sont cens; du fat f 
les plaisirs delà vanité. ComparéeauxautreSj 
cette jouissance , je le répète , n'est-elle 
pas un plaisir de dupe ? A cet inconvenienit 
qui rend si froids les romans de ce gelure , 
* se joint souvent un autre vice essentiel , 

rinyraiaemblance dés moyens, et ce vice 

• 

ne peut pas être porté plus loin que daerti 
les Liaisons dangereuses. Des artifices 
grossiers, des atrocités grattutement tèsA* 
tantes, des horreurs absurdes , Tcnlàle Cmd 
de Vonvrage j et cependant Viuceuir eettm 



lioAitie*d*66pïit ; mais il y a loin encoie d% 
cette légèreté d'un $tyle agréablement fri* 
Tole / et de. ce persifHâige si facile dans la 
conversation et si rarement bon dans ua 
livre y au talent de composer et d'émouvoir. 
Tous les ressorts du roman de M. de Laclos 
sont {avûL et manques, II est absurde que 
ramié de Valmont et son ancienne mai* 
t^esise I M.»^ de Merteuil , qui est iavec lui 
en société de perfidies et de noirceurs , maia 
qui est peinte comipe la femme la plus habile 
en méchanceté j s'amuse à écrire snx* son pro- 
pre compte toutes leu horreurs imaginables , 
aans nécessité et par forme dô coanmerce 
^pifitolaire : on ne veut laisser à personne de 
pareilles preuves contre soi. Il est absuirdç 
que M. de Yalmont , qui de son o6té. a mis 
entre les mains de M.™« de Merteuil des 
secrets qui peuvent le perdre^ et qnidi^pni$ 
long-temps n'est plus amoureux d'elle p 
poosse si loin la sotte fantai^e de redevenir 
son amant ^ .qu'il Ini propose Véttsmgp altet** 
li^ti ve p ou de le reprendre^ ou de Savoir pour 
ennemi. Il est encore plus absurde que cette 
iemsM f àquisans doute un homme de pinson 
de moins ne fait pas grand-ch98e, se bnonille 

avec celui de lous q«'elle a le plus à^imtérèt 
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à ménager. Mais on voniait finir ti^gî<^- 
ment; et il se trouvequeM."«'de Merteùil 
est assea insensée pour communiquer à un 
ami de Valrtiont des lettres qui prouvent 
une trahison de celui-ci, mais quî doivent 
en même temps la perdre elle-même,' en 
prouvant qu'elle était comj)lice. Valmool 
est tué par son ami de deux graiids coup» 
d'épéej M."* de Merteuil déshonorée aii 
point de ne pouvoir se moàrtreir, ruinée 
,par un procès qu'elle perd , tombe malade 
de la petite-vérole , devient affreuse , borgne, 
pauvre , et s'en va porter tout cela en Hol- 
laude. Une dévote que Vàlmont a séduit» 
avec beaucoup de peine , et qu'il a quittée 
en l'outrageant avec une fëroéîté brutale, 
meurt de désespoir dans un convient. 
Une Jefnnè personne de condition , autre 
victime de Valmont, se fetlre atri Cafiné- 
iites , et vôîlà où conduisent /" Liaisons 
danaerenses. Fort bien : mais la plus hbn* 
nête femme jieut^tré défigiiréepar là petite- 
vëroSé et ruinée par un procès. Le vîcè nt 
trouve iionc pas ici sa punition en lui-même, 
et ce dénouement sans moralîté- né vavtt pas 
piieux qtie'^lè reste. . ^ 

A rotCâsion dél^établÏBsemént d*uri hApftal 



pOi»le8 milittdres et ecdé^iastiqàM malades 
et pauvres 9 Tabbé de Boismont, notre con-- 
frère, a prononcé un sermon dans l'église de 
La Charité , avec peu de succès auprès de 
son auditoire; mais il en a eu beaucoup à 
la lecture. C'est çn total un bon ouvrage, et 
peut-être le meilleur de Tabbé de Boismont; 
la seconde partie^ sur-tout a de Tintérêt et 
des beautéiM:quchantes. Les critiques qu'avait 
essuyées son oraison funèbredei 'Impératrice- 
reine f l'ont averti apparemment de mettre 
plus de naturel dans son style; et quoiqu'il y 
ait çncore quelques recherches dans lei^ tours 
et dans les expressions , le , discours est eu 
généra] du ton qui convient à la.. chaire. 
L'orateur a montré la religion sous le point 
de vue le plus intéressant, celui de la bien- 
faisance. 

Je prendrai la liberté de transcrire ici 
une petite pièce de vers que j'ai faifie pour 
une jeune dame de beaucoup d^ésprit , 
M.°^^ la comtesse Oharles de Dèmas^ avec 
qui j'ai passé une partie de l'automne à la 
campagne. BUe s'amûs^ait à faire un roman, 
et ce fut l'occasion de ces vers, espèce 
d'imprpmptu de société qui a toujours besoin 
de quelque indulgence. 
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Sût \0mif la gaittê badite 
A la douceur du seotraent > 
Veni être Pauleur d^un roman t 
file an serait mieuia PhëroSne» 
Ce nVst pas quW pui^e douiar 
D(i gëuié heureux i}iit rinéptre i 
8anê doute ou A^a qu^à tMeoutiir ^ 
Ou âent coauâ* atle doit écrife. 
Votre art daaa cet ajtoMble écrit -^ 

Aglaé I fera honte au nâlre s 
Que Tos «ctaura auront d^e*pnt ^ 
Si vous leur donnes tout le v6tre ! 
Cependant coinment fore«*vt>tt8 
Pour nous retracer une image 
De ce dieu adduisàitt et dottà 
|>e qui totia tepjousèea t*hoil»mègéf 
Je croie toa pinceaux metfvtthux | 
Mais poUr faire un portkai^ fidèle i^ 
Il faut regarder son modèle » 
JlX TOUS en détournez lés yeux, 
^h ! c'eèt en yà|n qtiMn i*en défié | 
fl flmdra bM qu^l ait «en tour § 
Skau ba ro^ians et dftns |a vie ^ 
9 Stm toujours ta pùu d'amour*. 
Uses le voir » osea le peindre 
Tel^uUl veut être à vos geneux ^ 
prêt k se corriger pour vous i, 
A tout soufirîr , à ne irien feindre |^ 
Jk Voua c'aclMrjf m'éâi'è ^a vôsux ^ 
Pr|t à dowfr la fén^ èn^èito 



«. 



PM>r un regard^de ces yptix blttis 
Dont Vénus aurait été fière, 
A^laé j dan$ yoa fiction» 9 
DiUis le paya d«$ avénttirea , ; 
Il dojijk u^tre 90U8 vos érayôna 
De bien raVissahtéâ peintures» ^ 
Et TO8 tàliens et irotre goât ' 
Sé^poseut bieà fMa é^t «tttèmiite f 
Maifi voê onqreitta qui penveét l#trt ^ 
II^ l^ra»^ rî§^ qui ^o^B i^^$e<»b^< 
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LETTRE CLXIV. 

Lb vîenx Laplace s'e$t ayisé , à l'âge de 77 
ans,» d'une idée assez originale : au liem de 
songer à £^re son épitaphe , il a voulu faire 
celle du genre buœaia. En conséquence^ il a 
iHiaginé d'imprimer un recueil d^éfHtaphes 
commençant par Adam , et finissant par 
M. de Maurepas; et il a soin d'observer 
savamment.dans sa préface , qu^on ne con- 
sait point d'ouvrage dans notre littérature 
de ce genre j ni dans celle d'aucune autre 
nation. Au reste , c'est le plus sérieusement 
du monde que dans ce recueil d'épitaphes 
qui a deux volumes* , il amis celles de tous 
ses amis et de tous les gens qu'il connaît; et 
le bon de l'affaire » c'est qu'ils sont tous 
vivanSy et tbus plus jeune; que lui. B se 
contente d'observer dans une note, qu'il 
espère que l'épitaphe ne servira pets de long- 
temps} mais c'est toujours autant de fait. II 



' * Je ne sais même s^l' nt l*a pas porté depuis jusqu'à 
quatre ^ je ne suis pits asseï sûr di mu mémoire pour 
«iBtmer Je lait» 
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hxLt contenir q^e c'e$t une galanterie d^rnie 
nou yelle espèce à faire à ses amie. Au ampkiSy 
il a ramassé toutes les éphaf^es ocxriiaisies ou 
inconiftixes 5 il y- en a quelques-unes de jolteer; 
les plus mauvaises de touffes sont les siennes; 
Il y joint lixie 'notice historique sur -chaque 
person^ago , qui quoiqtie mal faite , donne 
quelque valeur «à son livre, parce qu'au 
moins on y trouve des faits. 

Une des meilleu]!*es pièoe's de ce singulier 
recueil , c'est u^e ancienne épitaphe trouvée 
dans une vieille église / etdont* oki ignore 
l'auteuir, 'mais qtii était déjà {M|r-*t(>u|!« * 

Ici eU le corps tout usé 

Du lieulenant civil Rus^^ 

Auquel il coûta maîut écu 

^our être déclaré c. . * ' ^ 

A son frèVe il ii^en coûta Tien ^ 

Et si pourtant il le fatbtei». 
:. De ce gçnre it en est aisea ) •; 
. PxLe» JDiou pour le^ trépasses* 

Diderât vîentde donner une ncravellé^ditioâ 
de sa F'ie de ^Sénèque, augmentée ^ et divisée 
«n deux volumes au lieu d'ua, sous le ttlM 
A' Essai â^t les règnes de Claude et âeNiron; 
il y a une noté sur les Confessions de Jeaâ* 
Jacques Rousseau qui yont paraître , eit dans 
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lef* oUw on èit que Diderot; est val traiti# 
li a voalu pfeoidn lits detanta f et dans m 
note 11 l'appelle ju» ari^ieum scéUrsU ^ un 
ig^pocrUm, an mafuêre, e$c* ea vm mot» 
c'est BU amaa des plus Tiralea|es invectives. 
Il£rat ETcmer que sos phUooopbee appréteat 
lieaaooQp .à rtpne à leurs ennemis , et j'en sois 
£lché pour la philosophie qui n'y Mt pour 
nen* 

Diderot a dédié smi livré à M. Naigees 
aO& ami y qui vieiit de noos donner une non- 
ireUe traduction 4u ManmûL ^IB^tàu , 
écrite avec pins do soin que celle de Dacier « 
ce qui n'est pas beaucoup dire. Ce petit 
ottrrage, imprimé^hez Didot , èt4onri'exé. 
Ctttion typographique est charmante , com- 
mence la collection àe^ Moralistes imciens, 
que le même ioj^primeur promet xde publier 
dans le même format. 

Auger qui }om»it les valets à la comédie, 
française ^ vient àt se retirer. Qc^oique ceilàt 
«Q Mmx aécKociOy 11 n'était pas sans 
<àiént.9 quAadîl était|^lacé» tt c'^s? encore 
wià perte pour te di^^tce Ir^nçais» qtii m 
m^M d'en fa&e ^ q^i n'en répare aw^ine. 
Jku|^ n'étak {Nis 0|antaM[ dans.lés valets ï 
gnsM^ onMf «li^^'eitongéaéjraii 4awles rôles 
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de fripon , où son masque le servait fort 
bien. Il jouait avec succès le Commandeur 
dans le Pêr0 de famille^ et Basile dans le 
Sarbier de Sévilie. ""Du reste , il est iiiipos^ 
sible d'être plus ignorait et dWoir moini 
d*esprit. Il estropiait tous les vers , et c'est 
à lui qu*il est arrivé dans le rôle de l^Intimé 
des Plaideurs, de dire ainsi les vers suivatis : 

Et tl daas la proTtac0 ^ 
Il se donaatt en tout Tingt coup» de nerf de boBiiC^ 
Mon père pour sa part en remboursait dix^huit. 

II fiuit êtr^ biea étraitg^mentbtoïUlU MFM 
la rime p<Mir maafwr celle-là. 
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px rouvertnre du nouveau théâtre français 
au £8ui;xbourg Saint^Germain a été brillante 
par Tafilueuoe, des spectateurà,. le débat 
des comédieiis n'a pas, été heureux. On a 
commencé par une pe);ite pièce en forme de 
prologue , inûtnlée Vlnau^uraiion duthéd- 
tre Français; c'était assurément Une pauVre 
inauguration. LWteur (M.Imbert) avait 
Composé sa pièce de personnitges allège- 
riques » tels que la Cabale > la Critique , le 
mauvais Goiit ^ le Génie ào Corneille, celui 
de Molière, celui de Racine » etc. Il y a 
long- temps que Von sait que Tallégorie est 
la plus froide de toutes les fictions poétiques, 
sur-tout ^u théâtre, et celle dont il faut 
user le plus so^remept, et avec le plus 
d'art, et cet art n'est guères connu de 
M« Imbert. Tous ces personnages amenés 
aur la scène sans objet ,sy dialoguaient sans 
esprit ; et puis, comment, persolonifier le 
génie de Corneille et de Racine ? Le lan* 
gage qu'iLleur prêtait ne serrait pas à les 
faire reconnaître ; le style était aussi mauvais 
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que rinventîoh. Il s'était de plus avisé d'une 
idée fort bizarre : à peine avait -on dît . 
douze vers , que tés prétendus Gémes aux 
ordres d'Apollon «et mettaient à danser. 
On a trouvé très-plaisfant que le théâtre de 
Melpomène elt de Thalîe s'ouvrît par des 
danseâ j et Torî a dit arec raispn> ijùe le mcm^ 
vais Gotii , personnage mmet dans la pièce , 
était celui qui parlait le plus ^'et qui soutenait 
le mieux son rôle. Le public a sifflé ce beau 
prologue , qu'il a fallu retirer aprèsla seconda 
représentation* On y a substitué uneautra 
pièce relatîve^ussi à l'ouverture de ce théâtie^ 
intitulée Molière à la nouvelle salle , ou 
les Audiences de Thàlieé loi la fondation 
du nouveau théâtre, dont il n'est guère» 
question que d|ins la première scène, n'a 
servi qu'à établir tin cadre < comique , oà 
Molière , en; sa qualité de fopdateup de l'an* 
cieii théâtre Ijrançais , qst amené par Apollon, 
pour être témoin de la soiemnité qu'on pré- 
'pàre, et voit passer en revue devant lui dit- 
férens pecsôimages qui retrascent les travers 
et les ridicilles jlu four^ la manie d'écrire 
et de juger, l!ignorançe impertinente des 
journalistes , le mauvais goût des écrivains 
modemes^y la folle qui fait courir tout Pari^ 
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yiHes de la comé4i^ ij^alieiifi^f U poétique 
iaatD<4e. das drumatiurges , H néàli^isme ^ 
les cabales de i*a«<l«p f^rteigpe ^^ U lmû4e ides 
ealembottrs ^ eM^« ^tç. «te* Tel ?§( le jgïm dd 
cet dfiTragaL qui a bM^cofip ipli» d'étez^ilau» 
<|iie n'en eompoflp pn^ianirençnt un acte^ 
Ton t ce qu*il tf»*e6t fHBritii6 d'a^leià rs d'en direi 
e'eal c}a'il a été |oité . aup&y ne comi&e /^^ 
âtuses Bival09^ qu'il est du isi^e «uti^rj 
et qu'il a eu le mêm^ êueçÀs j, car il faii 
eourir teuc Parts^ jT'fjputerM aeulemeot, 
CÊfxxme une chose asae^ reoM^uahle , que 
im Gomédieos ^e «a sfiut d^erotiiiés q^ù'avec 
peine à le jQiler^ ft m ront'£sdt passer 
qu'après la piào^ d^lf- Ji^b^t} mais il 
«st jiiste d'arcuueif .|kum iquei ia fài^M^^ 
avait été lue anonyme. At^i«a|e^]iasioiiYelIei 
salle a paru ballâ r ^ ittmns ^MuU.i^ l'ifl- 
^érieur : qnoîqii'oii ^ tMI|U« dw^^t! ^^ 
des incônvéïnetta , ia femM^tatfWsl^ 
est ^gante^et noble* To^utie pùUjyc f ^ 
nssis ^ et cieet dn uunw pam lik*mtP ^ 
ie boa sens et le ^ptt an( asiiiia««9«Ff^ 
ear la barbarie. ^Qnani: bxU .di^hif^i ^'^ 
manquent jde JdgaiÊéi maison ]pai#cii;^ ^^ 

,«ace qu'Mi£usep0u:J«aai$sqiiq^pi^^ 
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qui ait un caractère de grandeur : le^ calculs 
d'jirgent s*op posent à tout. 

On a entremêlé dans les représentations de 
Molière h la nouvelle salle ^ c[VLi ont duré 
deux mois, les Tuteurs, pièce en deux 
actes 9 de Palîssot, froide et d*un comique 
chargé qui approche du burlesque ; il a 
fallu la retirer tout de Suite. Puis il noug 
est venu un Agis , tragédie nouvelle de 
M. Lailgnelbt , qui débute par cet ouvrage 
dans la carrière dramatique. Il est diflicîle 
sur ce coup dressai d*espéfer beaucoup de 
l'auteur. Son sujet est la mort d'Agis , roi 
deLacédémone, condamné par les Ephores, 
pour avoir voulu faire revivre les loîx de 
^ ^ e sujet , même entre des malus 

habiles, serait difficile et ingrat : M. Lai- 
gnelot n*en a ri^n tiré j il n'a rien expliqué^ 
rien fondé, rien développé. Ce sont des 
scènes sans action et sans suite ^ des person- 
nages sans caractère , des vers faits avec de 
la mémoire j des déclamations et des lieux 
commuîis , et une diction souvent plate ou . 
incorrecte. II n'y à d'ailleurs aucune con- 
naissance del'artnidu théâtre. Les Ephores, 
cette magistrature si terrible qui faisait 
trembler les fôisr, y joueût un rôle qui fait 

3. ^ Z ^^ 
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pitié. L'auteur a donné à la mère d'Agis 
le caractère de cette I^acédémonienne qui 
-rendît grâces aux Dieux de ce que son fils 
était mort pour la patrie j et lorsqu^au cin- 
quième acte onapporte Agis blessé d'un coup 
mortel dans un combat où il a tué son ennemi 
Léouida^i Agésistrate^a.mère fait éclater 
des transpoi'ts de joie qui glacent le specta- 
teur. Ce n'est pas ainsi que les vertus repu* 
blicaines doive'nt être adaptées à l'effet dra- 
matique. Aussi cette tragédie , quoique reçue 
avec rindulgence que Ton a volontiers pour 
un premier ouvrage , a eu très-peu de siiccès, 
et la seconde représentation a été presque 
abandonnée. 

M. deRochefort, de l'académie des inscrip- 
tions , qui j)rétend , on ne sait pourquoi , 
aimer beaucoup les anciens qu'assurément 
il ne traduit p^s en komme qui les a sentis , 
%'ient (ie nous donner une Electre , imitée , 
dit-il , de Sophocle , qui serait à |)laindre si 
on le jugeait sur cette imitation^ Il avait dëj a 
donné un U/jsse d'après l'Odyssée d'Homère, 
et qui n'était que faible et froid j mais son 
Electre. est ridicule., et d*un bomme aussi 
étranger à la poésie qu'à la tragédie. Il 
tue tou^t ce qu'il touche, et non content 
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d'anéantir toutes'les beautés de son orijginaly 
il ^lasarde de temps en temps de prétendues 
corrections qni sont Ja plus étrange chose 
du monde. Il se félicite sur-tout du dénoue- 
ment qu'il a substitué à celui de Sophocle , et 
dans lequel Clytemnestre force son fils à la 
tuer ^ et conduit elle-même l'épée d'Oreste 
pour 8*en percer le sein. N!est-ce pas là une 
idée bien tragique ? 

L'Opéra n'a encore rien donné de nouveau • 
Les Italiens y (qui ne sont plus Italiens , puis- 
qu'ils ne^jouent plus que du français ) ont 
ouvert aussi leur théâtre par deux petites 
, pièces en forme de prologue et de compli- 
ment , qui ne valaient guères mieux que 
lUnauguration de M. Imbert. 

Si la plupart de nos nouveautés théâtrale^ 
et littéraires ne sont pas des prodiges y nous 
avons en d'autre genre nombre de thauma- 
turges qui nous promettent des merveilles. 
Tel est y par exemple y un M. Blanchard quL 
nous annonce depuis long-temps un navire 
volant y auquel U a attaché de grandes ailes* 
de quarante pieds y avec lesquelles il doit 
fendre le fluide de Tair comme une barqiie 
ou une galère, fend les eaux avec.des rames. 
Tout Paris a été voir sa machine qu'iMé- 
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montre de son mîetix ^ et qui est Tocca^ioa 
de l^eauconp àe paris. La véritable déinons^ 
t'railqn sera le fait même qu'il promet de 
réaliser ihcessaitiment. D'uit autre coté, i) 
nojjis eat venu de province tin nommé BUtan', 
qui possède les vertus de la baguette dîvina-' 
toLre, c'est-à-dîre , qui reconnaît U]>e source 
eouterraiazeauxafiections^pasmodiquesdont 
il est agité en approchant de rôndroît où 
elle se trouve. Un jeune homme nommé 
Parangue^ il y a quelques années, prétendait 
être daué de la même vertu , et fut don vain gu: 
4'împasture/. nous verrcns ce qui arrivera 
de Blé ton. 

, Oa u vérifié deux inventions un peu plus 
réelles; Tune est une espèce de boulet rowgo 
qui met le feu à un bâtimetnt avec tant de 
promptitude et de violence qu'il est impoesi-^ 
ble deréieîndre parles moj^ms ordinaires.; 
luaia un:auti^e.botnme a découvert en mêmd 
temps : vcBi^ espèce de fiuxde st 'actif, qu'il 
Qteint en qtielques minutes l'action du f év le 
plus terrible et des matières les pdms laflam-» 
mébles. .Voilà le mal etJe rèmè{de. Ainsi Te^- 
polit humain* s'agite en tovasens pour détiiûra 
ou pour conserver f: ttuiis le tenxps^ set>l pêuf 
neii&gpg^rendx^ce que produiront ces efforts. 
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<à /a MûUv^iU 'SaJle f on ft <i<»siiié: encore 
VHoftéme D^smgereux > comédie eb *trois 
ficbes et en 'vers , de Paliftsoty îmj3*iiriee il ^ 
y a d^ oti douze qx\%4 Ce qu'il y Ja ^ 
pli|s refnav(}tiabte dans cet ou virage V cV?st 1^ 
singulier projet que Tauteiir avait fcODça , et 
qu'il d^veleppe dâi^9 M préface IWt iosgue- 
snfent et avec ttâ grand air de eatirikotiûQi. li ^ 
avait imaginé de peindre son Hanime Dari'^ 
gereux , tel qu'on eût pu Ty recomiaStre l«i^ 
xiêaie , et croire q^^ la pièce ( qu'il ccwnptait 
faire jouer anonyme ) était nue "tengéanG^ 
-^es .pliilosQpbei^ qnâ en conséquence l'aii-*' 
i:.aient applaudie beaucoup jusqu'au moment 
où il aurait eu ie plaisir de leur dire : cette 
|>ièoe qtie vom'crôyi» faite coâtre moi ., b*est 
litoi^ni l'ai faites II trouvait ce atrfttagâme 
#î hçureu jc q«*|l tépandit le bmtque c'était 
|ine satyre ^f&eusie contre lui <|ue ses en*- 
js»emi8 voulaient faire jouefc, et il courut 
çhe:^ ses protecteto*s pour en empêôher la 
Mpr^se^ntatîoiû^^ an imêado temps qu« d'autres ' 
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qui étaient dans le secret pressaient le mo- 
ment de la jouer. Toute cette farce fiit 
découverte par Tabbé de Voisenon qui ne 
se piquait pas d'être discret. On sut que la 
pièce était de Palissot , qu'il y ^vaît de 
nouvelles attaques contre les philosophes. 
M.»« Geoffrin qui avait du crédit, obtint de 
M. de Sartina:, alors lieutenant de police , 
que la pièce affichée pour le lendemain y fât 
retirée du théâtre, et Tauteur prit alors le 
parti de l'imprinier. 

Il est difficile de concevoir ce qu^il pou- 
vait trouver de si plaisant dans ce prétendu 
tour qu'il voulait jou^r à ses ennemis. Son 
Homme Dangereux est un monstre de noir- 
ceur et •d'^ingratitude , et il a mis dans ]ft 
bouche de ce monstre tantes les satyres 
de ^ la philosophie qui iUisaient le fond 
de sa comédie des Philosophes. Il y a 
là '-^dedans une double inconséquence qui 
semble inexplicable^ Il est évideiit qu'en effel 
si la pièce eût été jouée anonyme , tout le 
inonde aurait cru que Palissot était le 
monstre qu'on avait voulu peindre; et quand 
il serait venu- dire , c'est mXn qui ai fait le 
portrait , aurait - il été plus agréable d*ett 
6tre le modèle ? Où est donc le fin de tout 
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cela, et que peut ^ on gagner à se jouer 
soi-même , et à se faire reconnaître à un 
portrait horrible f Y a - 1 - il là - dedans le 
màt pour rire? Inutilement aurait -il dît 
qtfe ce portrait était tracé d'après le carac- 
tère que ses ennemis lui prêtaient : on lui 
aiurait toujours répondu: 41 feut bien que 
cet homme-là soit vous , puisque vous lui 
àVez donné vôtre esprit et votre doctrine. 
Voici l'autre incônsé<|uence« * qui choque, 
dans cet ouvrage : la satyre y est plus 'me- 
surée et plus restreinte que daîis lesi Philch- . 
sophes du même auteur , et il n'y attaque- 
que les abus trop réels de la philosophie. 
Tout ce que dit là-dessus V Homme Dange-- 
rèi/x, est très - sensé et très - conforme à la* 
vérité; et comment imagine-t^on démettre 
la vérité dans la bouche d'un scélérat? Est- 
ce-là le moyen de la feiire adopter ? Cette 
opposition entre le caractère et lès prin- 
cipes n'est-elle pas absolument contraire 
â l'unité de reffét dramatique j et y a-t-il 
rien de plus mal- adroit que de forcer le 
spectateur à détester la conduite de celui 
dont il approuve' la morale? Ce contraste, 
il est vrai , se rencontre dans la société j 
mais au théâtre on ne s'y prête point da 
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tout :\kp tout doit être uu,; etpoui: y établjur, 
la vérité j il faut la mettre daM la bcKiqlse 
d'uQ bomme digne delà 4ire« i>^ Màfhanl de 
Gres^t a beaucoup d'esprit et d^ag?éaieiiti. 
mais quand U est en scèoe avec Ariste», 
rhouD^te boinene de ia piàcei. c'est celui- a 
qui a raison , et le Méchant^ ayec tout soa 
esprit» est écrasé par Tasceodaitt de la verUu 
VôUà couu». on marche aa bui; àx^xM,-, 
tique^ Au f^outraire , daus VH^^mna» Jioji^ 
géréfua:.^ Dorante qui est Lonnête et vrai», 
pue,)e pies pauvre r^ y et se défend très- 
mal ccmtre^ son adversaire* Enâui il y a une 
telle contradictiondans Je desseiu deTauteur». 
qui est .de dénigrer la philosophie^ et dans 
rexécutioA de l'ouvrage » que s'il eut voulu 
faire l'apologie de ce qu'il atcaque^il n'aurait 
paS'pa s'y prendre au^trâiufnt» Car piîvt^ 
on mieux louer la piailosoplûe que de Jui 
donner, pour détractci^r. ,uu b^imne d'im 
caractère, abominable ? 

Cette comédie n'a d'autre n]éi^it4 que le 
atylc qui est généralement de bon goAt % 
mais,q,ui est j^lns coliLi (L'une épître que 
d'une cpœédîe. ^eauco^p . de jolia vexa 
ont été applaudis^; mais il ne faut pas 
que la satyre même lai pUia piquante fsksse; 
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ât uhr le fend" â'mi: on v««ge fii^ ibéAtt% : ' ee^ 
]0e soffif |utf pour le faire vi^rè ^ et ce m*e$k 

Stg¥ant9S'^ a fanl do cenaoïlcpie de sitsatioa. 
•t db atrftctirâsi^ M îjt 0'y en : ft point daJM 
X'JETéurMZi^iikk/ai^r^fej^'^mctt^ pilviqu^ <|ie* piai« 
et' â*iAtrigiie^' N9»fc Tèesort ' bw^ iœagméy^ 
nul£e» iscàme dont i*iâée soirt plaisante ^iiik}i4 
gaieté ; aussi ci^tte pièce « appIaudÎQv dans 
les détails , n*ira mûrement pa^ Iqûi , et ne 
servira qu'à pranyev qv'âv^e^ de i'aaprit et 
même du ' t»tent pour ie» ter» y an peut 
encore ne pas feSre irtne bô»l|ie pWce. 

Notre confrère -Le Mîière n'a rendu un 
bon service ni à racadémîe ni à luî-même, 
en rassemUlantCQ qu'il appelte sea Jtpésies 
fugitives y ép^^c^ dans des recueils éphé- 
mères y où eUM a'âvaie^k pi^ru que pour 
amuser un mom^t par • 1# . vidÎGilU , qui 
seul en avait fait conser^r quelque sou- 
venir. Il semble' qu'il ait YOtrlcr prouver à quel' 
point il était mauvais versîÈcateiir. Jamais 
depuis, feu Chapelain , on ii^a fait <ïè plus 
rudes et de plus étranges^ versj et le bon 
de l'affaire, c'est qu^il croit do la meilleure 
foi que saJ.uifitéje.§t de la force, et que sa 
bizarrerie grotesque est de rorîgînaJiç^.jlLse 
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félicite beàiicoupdans sa préface de ce qu^3 
appelle une langue poétique y^ cette langue 
poétique n'est autre chose que le burlesque 
de Scarron , qui consiste à mettre en vers 
les expressions les plus triviales et les plus 
populaires. N'est-ce pas là un beau secret t 
ne croirait-on pas en effet en tendre Scarron ^ 
lorsqu'on lit dejs vers tels que ceux •ci ? 

Le peuple hébété qui s^obstijie 
A ne vouloir jamais sorfir ' ' 
De î* ornière de la routine. ; • 
ha plus pleureuse des neuf Sœurs - 
. De som poignard taille, ma plume* « • 
Faisant raccoonoir ta rapière ^ 
Change-la pacifiquement 
JEn épe'e à la financière. • • 
Ce lieu 9 le plus beau des séjours , 
Servit de résidence aux grâces , 
£t de pied â terre aox amoors. « • > 
L'impérieuse Catherine ^ y « • 
Jalemse de ses valantes | 
Dans les liena de sa tiitè}e • 
Tenait ses Sl&^emmeuilotés. . f 

-■ A * . I * ' ^ * 

Mais, comme toi la maladie 

m * a 

M'a surpris par analogie. • '« 
iJioi grand coureur diaprés dinêe. • •« 
* Esc^kpe ikute ta cave. . .• " ' 
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Sensible aux accords turbulèns 

De ta voix méridionale. • • 

Unç beauté cbère à Catulle 

Raffola jadis d'un moineau 9 

Malgré le fredon ridicule. 

Et la roture de Poiseau. • • 

Par les vampires littéraires 

Le sage n^est |>oint amaigri. . • 

M^aocouderai'-]^ à mou pupitre ? • « . 

Tout ce peuple féminin 

Qui pour pupitre sous ta main. 

N*em jamais que des chiffonnières. . • 

Et tu caches dans ta retraite 

Ton Amarillis en sabots. • • 

liras-tu descendre powr elle 

Du Parnasse à la basse^conr ^ V. 

Mettra tôa^Pégase à Pattacke 9 

Tout à c^té de ses din^hnê^" . 

Et tirer le lait de sa vache f etc. ete« 

* • V 

Ce sont ces gentillesses du l'qnt-neuf que le 
pauvre Le Miére prend pour 4^ i^ poésie ! 
II y a pourtant deux oùtfarois^ pièces pas* 
sables , et quel<{ues vers épars dans les autres ; 
mais le mauvais goût prédomine^ tellement 
qu'il est difficile de déterrer Quelques par- 
celles dansxe tas de fumier. Vbîcî pourtant 
celle qui m'a .paru la meillj?ure, et que je 
transcris d'autant plus voiQnÂ<e>rs, qu'elle est 
courte. • . . . » 
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Pourquoi cn^r à l^iacoiutance | 
Quand ma flâme se. refroidit? 
De moi vous vous plaignes 9 Hortea^e ^ 
Moins par amour que par dépit. 
Vous vous abuses | ce me semble f 
En murmurant de ce retour : 
Croyez-moi ^ le tems et Pamour ' 
Ke font pas longue route essembie* 
£h ! le inoyfn qu^ùA &ible enfant 9 
Tout semblable au peuple aaiesaiil; 
Que par U lieière OA fvottièam 9 . 
Puia00 1 *M>^ liMti6t pMdbe lMktfi#<y 
Suivre les ptA.d^ ce géaol; 9. 
D^une Yiguevr inépuisaUe 9. 
Dont le jarret iAfatigible 
Jamais ne .^^réU en nurclvuit* 
L'amitié pliu forte ^ au coatraivct , 
Que le jeune «seaun des amoùt* ^ 
Faite aux tr()yt|ét de loag cafar» ^ 
N^ demeure point en arrière. 
Elle suit Piâimortel vieillard , ' 
£t bien avattl dins la catrtère ^ . 
Marelie plus lerae qa*a« liéparu 
; DeafmipagniaetstnsmanBinrt^ • . 
AiLofis tous trais avec le'tems « 
Sans prfiiudre de mésaventure ^ 
Les chemins sont moins attrayans • 
Mais la route, est beaucoup plus sûre. 
Le plut Iieurèux des sentimenis " 

/ Kst sans dôuté'celui qui dui^ - 
J^osqu^au dernier de nos momens* 
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.LETTRE CL X V I I, 

AU COMTB SCHOWA I* O W. 

V 

(Jo m: M X j'imagine que rien âàns le moment 

actuel ne pent vous intéresser autant que les 

détails relatifs à M. le Comte et à M.>»« la 

Comtesse du Nord , ma lettre roulera toute 

entière stir cet objet, qui doit m*être d'ailleurs 

très^agréable à traiter sous tous les rapports. 

Vous saurez dmic qu'ils ont été accueillis ici 

avec l'empressement que nous prodiguons 

toujours aux princes étrangers j mais ce qui 

n'est pas aussi commun , c'est qu'op a été 

jusqu'iciégalement et constamment enchanté 

d'eux à la cour et à la rille^ C'est beaucoup 

pour ce pays , où vous savez que le premier 

jour est pour la curiosité et l'engouement , 

le second pour la critique , et le troisième 

.pour l'indifférence. Us ont toujours dit à 

tout le monde ce qti'il y avait de plus agréable 

à dire et de plus à propos , et l'on n'a pas été 

peu surpris de les voir Ibrt instruits par 

avance sur la plupart des objets qu'on leur 

présentait. Ils parlent notre langue avee 
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facilité et tuême avec grâces vous en pouvez 
Juger par cette phrase de la Comtesse div^ 
Nord, <jue je rapporte sans y changer un 
seul mot. Le jour qu'elle nous a fait l'honneur 
de venir à une séance de l'académie . elle a 
demandé si M. de Buffon était à Paris, et sur 
^e qu'on lui dit qu'il était dans ses terres : 
J'irai donc s a-t-elle ^i^ faire ma cour à son 
cabinet, ne pouvant pas la lui faire à /ui^ 
«zéV/ze.Unefemme d'esprit de la courxle France 
ne s'exprimerait pas plus ingénieusemem. Elle 
a parlé sur le même ton à M. de Maleslierbes, 
à M. cl'Alembert , à M. de Marmontèl , qu elle 
a honorés d'une attention distinguée* M. le 
Comte du Nordn'e^tpasmoinsaffablequ'elle, 
mais il parle moins, si ce n'est dansia conver^ 
satîon particulière, où l'on voit davantage 
combien il a de connaissances et d!esprlt. J*ai 
à me féliciter d'avoir rempli presque toute \9l 
séance à laquelle il a assisté , et qui est deve- 
nue ^ peu près publique par la foule qui 
s^étdît rassemblée dans la première pièce pour , 
le voir passer , et dont une partie est entrée 
dons notre salle avec sa suite. J'ai lu d'abord 
des vers que j'ai cru devoir lui adresser , et 
que vovs ti*ouverez ci-après \ ensuite l'abbé 
Arnaud a la un petit morceau de prose sur 
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Jules^C^sar. C'était une mauvaise amplifi- 
cation do rhétorique ^ où l'auteur avait 
répété en style entQrtillé ce qu'ont dit eu 
cent endroits les anciens et les modernes 
qui ont parlé de César. Lorsqu^il eut fini , 
je lus une é\Atré sur la poésie descriptive p ^ 
dont4eurs Alt. connaissaient déjà un frag-- 
ment sur la mélancolie. Cette épître vous est 
assez connue : c'est celle que je vous adressai 
pendant mbn voyage de Lyon. Lés lectures 
iihies^ on leur fît voir les portraits des acadé- 
miciens, et tous deux ont eu la bonté de nous 
promettre ïe leur et de recevoir un jeton. 

En mon particulier^ je ne puis qu'être 
très- touché des bontés qu'ils m'ont témoi- 
gnées j ils m*ont fait l'honneur dem^inviter 
à dîner , et votre ami est le premier qui ait 
été introduit chez eux le jour même de leur 
arrivée, par votre ministre M. de Baratinsjci. 
J'ai eu une hei^r© de conversation tête à tête 
avec M^e*; le Grand -Duc, dont l'entretien 
n'a pas été au-dessous de ce que vous m'en 
aviez dit : vous devez sentir tout ce que vaut 
cet éloge. Molière à la nouvelle salle est 
la première pièce qu'ils aient voulu voir. On 
doit leur donner incessamment Warwic , et 
peut- être les Muses Rivales , si OQ a le temps 
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de les remettre avant leur départ. A la cour, 
on leur a donné deux opéras dans la grande 
salle de Versailles , la reine de Gùlconde, 
Iphigénie en Aulide , et un concert dans la 
galerie. 

Ysas ▲ M. 1.B CoA£Ts DU iNaiiin, 

BJcilés à P Académie Française , le btndi 

%j mai tyS^. 

Pierre est Totre modèle y en Totre ame il respire : 
Pour se créer un peuple ^ il quitta son empire. 
A mériter la gloire instruit par les travaux , 
De ses profonds desseins sa grandeur fat Tourrage ; 
n sut Toir et penser^ et voyager en lage y 

Avant de régner ea héros. 
An ioia dans IWenû* «a vue allait i^éteadre f 
CfljpabU de tout fsire y il voulut tout apprend | 
Jaterroger les cours ^ observer les états : 
L^étude ijifatigable y conduisit ses pas. 
Tandis quUl parcourait cet tf carrière idimense ^ 
La méditation le suivît en silence ^ 
£t hiî, développé tous les secrets des arts > 
Qai fiécoadaieat «an ame en charmant ses regsrds. 
Ridie de leur conq'uéte , il couvrit Ifi Rn^sie 
Des trésors amassés dans son vaste génie , 
' Sema dans les déserts qu^il changeait en cités ^ 
Ces germes que leur sol n'avait jamais portée y 
Ces fruits que transplantait sa main savante et sûre | 
Ces fruits dont Galherine embellit *la culture. 
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Au jourdMuii ce grapd hpmoie ouyre les yeux sur tous ; 
Son ombre est de vos pas la compagne assiJae , 
Et pour \oir Petrewits au Louvre descendue ^ 

Vous contemple, ajisis. parmi nousy 
Dans ce même Lycée où jadis sa présence 
Honora lea beaux arts qui régnaient dans la France* 
Il vint Les conquérir , et vous les possédez* 
Que ses mânes émus d^une noble tendresse , 
^Doivent à yotre aspect tressaillir d'allégresse ! 
Que son peuple , kàtiaift ses destins retardés , 
Venge l^ long onbli qui couvrit ses ancêtres ! 
Grâces à vos progrès j à vos hardis travaux ^ i 
Russes y ceux qu'autrefois vous appeliez vos mattres , 
En vous avant le tems ont trouvé des rivaux. 
La Baltique blanisliit sous vos nombreux vaisseaux y 
£t porte avec orgueil vos pouppea triomphales \ 
Elle baigne k Cronstadt ces arsenaux y ce fort ^ 
Cet im«nense dép6t des richesses navales ; 
'Et cç Génie altier y le dieu des mers du Nord | 

Au £E>nd de son palais de glace y 
Se réveillant au bruit de vos fiers armemens f . 
Yient s'asseoir sur vos bords où la victoire entasse 

Les dépouilles des Ottomans. 

Vous mêlez dans vos jeux la pompe Asiatique ^ 
Et des Européens le luxe ingénieux y 
Et la fierté guerrière y attribut héroïque 

Des Scythes y vos premiers aïeux. 

Moscow y célébrant vos conquête» y 
Du Capitole antique a retracé les fêtes $ 

Et ce spectacle si vanté ^ 

3. ^ Aa 
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Cm coiàWè dei gràndéars où ^èut atteindre Pliommi , 
Pour la première foie à éa èolenioitë 
A }otnt cê qui màh^ttait tux tribmphes ie Rome | 
La jttiticé et Thuttiaiiité. 

Mais ce n'est point aaseï d'éùre grand , redoutable \ 
La gloire s'embellit du talent d'être aimable. 
Les le^ns des neuf Sœurs ^ le goût , l'urbanité^ 
Tous les arts | omemens de la société | 
Le secret de jouir y le désir de connaître 
Les plaisirs épurés que l'étude fait naître f 
Seuh des peuples polis achèvent le bonbeur ^ 
Font chérir encor plus les vertus d'un grand caur. 
Les vôtres ont ce charme : oui y Prince , et leur puissance 

Nous bit sentir que désormais 
Le Russe , heureux en tout| Aé peut plus aux Français 

Envier jt[ue votre présence. 
Le pauvre près de vous trouve la bieilfaisanîce } 
Tout ce qui vous approche y trouve la bonté. 

Avec vous le s^é s'éclaire | 

Votre eAJoueittent , Votre ^slté 
Att courtisan |aldujc aj^prehdraîent l'art de {claire* 

Le talent par voua écduté 

Apprend à juger son ouvrage y 
Et de votre entretien rêmperie un vrai suffage 9 

Et le plaisir d'étfe goàté. 

Déjà y Prince y votre jeutttsse 
Du sang dont vous sortet a ràkpli là pïtllnékst* 
L'hériUge brillant Iqui vous est présenté | 
Avant de l'obtenir | voiis l'auiea mérité. 
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Vôtts côsnaifiTét le f oMTda rftiig <]tt*oii vmv âfifiae* 
Epoux de Virtemberg et fils de Catherine , 

Le Son£eur de toutes les deax , 
Est le prix le plus doux d^un» coeur tel que le vôtre ; . 
Et quel pays jaiàais ^eut 'offrir à vos yeox- ^ ^ 
Eiendj» plus beau que l'ane^fet de plus (pandqvf V^tret 
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L E T TR E CL X VIII. 

IjA première partie des Con/essions de 
Rousseau ^ paru. Ce singulier livre achè- 
vera dé faire connaître ce singulier auteur , 
non pas tant pour le talent qu'on a pu suffi- 
saniment apprécier par ses autres écrits, 
que pour le personnel qui se montre ici dans 
le plus grand jour, puisque Rousseau est 
lui-même le sujet de son ouvrage. Le plan , 
les motifs et rexécution peuvent donner 
lieu à bien des observations sur Thomme qui 
a pu écrire un tel livre, et sur ce siècle, 
le seul peut*étre où Ton ait pu imaginer de 
récrire. 

Les déësdls de son enfance n*ont rien de 
remarquable que la sérieuse attention qu'un 
homme de soixante ans a pu mettre à rap* 
peler ce qu'il a fait depuis six jusqu'à douze , 
comme l'histoire rappelle quelques-uns de 
ces traits particuliers qui ont marqué le 
commencement des grands hommes. On y 
voit que Rousseau fut d'abord élevé par des 
parens fort honnêtes, et par un fort bon 
maître d'école | avec beaucoup de 6impli«> 
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cité '%t de sagesse /et f{u*il le fôt' ensuite 
assez mal lorsqu'il (nt en apprentissage cliez 
un graveur en boëtes dé montres^ dont il ïait 
un portrait fort peu avantageux. Celui qu'il 
fait de lui-même à cette époque, est celui 
de tous les enfans du même Âge ; et quand on 
voit Rousseau raconter au public et à la pos- 
térité comment iVapUsé dans là marmitû 
dé "madame Clôt ^ comment il a voîé des 
pommes y comment il prenait plaisir à être 
fouetté par la sœur de son maître d'école, 
M.^^« Lambèrcîer , et ôommeht cette demoi- 
selle étant tombée dans un pré , montra son 
derrière au rorde Sardaigne qui passait orè^ 
dé Genève } il est impossible de rr*éii pas con- 
clure qu'il y avait un coin de petitesse bien 
marqué dans un esprit, qui s*bccupe*' grave» 
ment du souvenir de ces niaiseries piiériles • 
' et qui crok que le lecteur doit eh être le 
confident. Mais cette petitesse ne peut féni^ 
qu^à cet excès, d'amour -propre ëxâlti^ jus- 
qu'au délire^ qui seuï peut expliquer les 
inconséquences de Rousseau , et tyiix est mt 
de ses traits caractéristiques. Oii voit que tout 
ce qui le regardait , avait acquis à sei yeux 
le plus haut degré ^d'importance; que&uM 
femme qu'il avait aimée devenait à ses yeux 
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Wte jffnpm^ extraordinaife ». p^J^e. cftl^ 
M. me de W*** qui couchf arec son la- 
quais. , ^yec lia gar^op perr|iqp)(er j ^v^c 
fous ^e^ avent»riei^ gw^ sjp présept^nt» et 
qui n'en est pas moins » ti^en^e an^ apr^s « 
uij^ çlÎYWté çux yeux de. Jeap- Jacques , 
de ce m^nie Jean -Jacques qui avait jécrit 
fiyfçç tant de j-aisopj^ qu'une femme qui n*^ 
pas |e sentifnept des devpira, de son sexe ^ 
ne peut gt^èrçs en fespççter d'autres. On 
voit aussi que lui-même |i'a iaïqais pu d^ 
principejs sur rienj cjup liyrë |l spR W^gj- 
nation qui es^ vi vénaux icîrponst^ppçs qui l^ 
mene|iç ^ il çst bon ou mai^r^is s^yeç 1^ mêipç 
îFaciUté. Çepep4ant U est à r^ep^arqn^r qu^ 
daçf ce qui a paru jft§qu'ipi de ses mé- 
moires » il y a beaucoup de très * vilaines 
Actions, et pas ^n acte de vertu ni.d'lion^ 
jiêtetQ. M^ia comment a - 1 - il jm aginé de. 
fair<^ pie pareils aveux ^ et.de laisser de Itii 
un portrait si peu favorable f II faut tâcher 
d^À découvrir les raisons-, du n^oins autant 
[ue^ je«e j-çcherçhe est p6§§ible avec up 
[ïoq[ime dont la raisojn n'est sûrement pas 
faite comme celle d'un autre. Rousseau n'a 
con^^ le .projet . d ëcfire ses mçinoireç 
%u^é;4pt d^a sor,le d^cUn de l'âçp^ la tôt^ 






^îgri^ et malade, 9j^p% lopg-temps t^ ^wa 
la retraite , et par CQxiséijuent aocQ^t^m^ 
à s'occuper contini^ell^inent dç li^i - ^^^mç ^ 

I 

et à se faire l'objet de toutçç 9çs pç^asuée^. 
Son éducation ayait ^lé fart n^glig^e ^ l^e^i:^-^ 
coup d'égards : la yîe err^intp et yagat^qni^ 
qp'il avait lonaftemps iQenéç ^ tantô.t ^(J^aÎ8^ 
tantôt néophyte pour de l'argent , tai^tôl 
maître de musique sans la sayoif , tan tût 
commis , etc. ne lui avait pa$ donn^ beai^- 
coup de délicatesse dans les sei}tîniçi)^^.^i 
beauçpiip de tact dfs bieps^ancc^ç soçi^çs. 
Abandonné à toxitç T^nergie dç ses pa^ç^OQ^^ 
qu'aucvm refpçct humsûjp ^^'avftit tçmpér^ç^, 
il fut égftré ^ur-toijt p^r qe^lç qui d<w)i^ai^ W 
lui sur toutes les autres, par 1311:1 o/gu^i^l 
prqdîgieux , qui devint epfiii un? Y^ritfb^^ 
fol\e. C'est cet orgueil 4éfn,^si;ré quji li;(i 9, 
fait écrire que IVl* 4^ Chctifiieul n^avcfit vouljf 
conquérir la Cor^e que ppur^ ^mp^chêr qu^^l 
n* en fût le législatçi^r; que V Europe devait 
lui élevçr 4^^ statuts, ^ qu^ l'^^ropf s^étaif 
liguée contre le fils 4^tf^ horloger ^ qj^e t^pif 
la géaératiorii présente ^ d^py^i^^ le /^/|ff/<<^- 

^u'ct la cabane ^ ^mi^jQXfn4 wi^ ^njspiror^ 

tion contre l^if et ççipt S^^W «tr^Y^gftÇ^îfif 

• iacompréJiiens^blç^v liçs^ ge9S iç^tn^tsaf^v^nt 
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ce qû*îl fatit penser de toutes ces plâintèSi et 
ceniJt qttr sont le moins favorables à Rousseau^ 
^éhsent qu'elles n'étalent pas de bonne foi. 
Ils soutiennent qu'à moins d'être absolument 
tin fou à renfermer, Rousseau , banni par 
arrêt du |)arlementy pour avoir répandu en 
France un livre irreligîei9 , et brouillé 
ensuite à Motiers'-' Travers avec le pasteur 
Montmolîh , ne pouvait pas croire sérieu- 
sement que cela pût s'appeler la ligue des 
puissances contre lejils d'un horloger^ mais 
qu'en prenant ainsi le ton plaintif d'un 
opprimé, il y avait un amour - propre très- 
raffiné à représenter ce Jils it horloger 
occupant toute TEuropè de lui j et ce 
même artifice se déniêle à tout moment 
à travers les déclamations élégiaques et la 
prétendue ingénuité de Rousseau. D'autres 
se sont plaints pour se rendre intéressans : il 
se plaint pour se rendre considérable, et il 
l'est toujours excessivement à ses propres 
yeux.' II parle de V éclat de son enfance} 
'et de son aveu ,• tout le monde alors le croyait 
inepte. lî se peint saus cesse comme perse* 
cuté par toui le monde : examinez les faits, 

et vous trouverez qùll eût ses ennemis , ses 

■ * 

rivaux , ses détracteurs comme tout homme 
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àt tciltftit et de réptitdtîonj mais encore moins ^ 
que bea^éôtip (Taùtres, et que même il n'a 
jamais éptonsé, comme Voltaire, ]à plus sen« 
sibte de toutes les infustîces^ pour les ëcrî- 
vains et les artistes , celle quf tombe ^ur le 
talent méconnu et dénigré. Il fut mis à sa 
place dès qu'il eut écrit , et sa réputation a 
été long <* temps supérieure à son mérite , 
d*abord , parce que ses ouvrages , faits sur- 
tout pour les femmes et les jeunes gens , 
étaient propres à faire des enthousiastes ; * 
ensuite, parce que s'étant déclaré contre les 
philosophes, il eut pour partisans tous leurs 
ennemis, soit dans le monde, soit dans la 
littérature, même quelques dérots pour qui il 
était devenu précieux à titre de transfuge qui 
avait rétélé les secrets du parti. Examinez 
encore les faits, et vous trouverez qu'il fut 
comblé' de biens par M.<>^ de Luxembourg 
par M.»® d'Epinai , ' par M • Hnraej honoré* 
par le prince de Conti, qui le logea an Temple' 
lorsqu'il revint à Paris après son bannisse- ' 
ment; qu'il vécut tranquille à Paris pendant 
quinze ans', sans que ce même parlement 
qui l'avait banni l'inquiétât en rien, ce 
qui ëtaît^ je crois, sans exemple; que le 
roi' d'Angleterre lui offrit une pension; 
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que M. Gîrardin lui doona le logement oh 
il est mort. Rappelez - vous etviuite com- 
ment C excepté ce dernier ) tqu^ ses bien- 
faiseurs ont été traités par lui^ et ?oas verrez 
qii'il se rend une jnstiçe eif^zctç^ en disant 
dans sa lettre à M». de Malesherbes çu'il 
eft né ingrat. 

—Mais encore une fois y n'y «'-t-il pas une 
sorte de franchise louable^ à se juger ainsi 
soi-même P —Qui , s'il n'ajoutait pas que tel 
<|u'il est 9 il ne connaît pojnt d'homme qui 
veuille mieux que lui i et ce résultat si 
corgueiUeux détruit tout le mérite de la frai»- 
cjiise. 

Je résumefaii donc ainsi les raisons qui 
|)euvent expliquer l!étrange dessein de. ces 
n^moires: une imagination exaltée qui gros* 
s^$ak aux yeifx. de Roussç^u tout ce qui 
avaif: rapport à lui; la solitude qui le çon- 
centrai! en lui - même, et qui. ajoutait le 
b^qjn de s'ppcuper au besoin qu^il 4vait 
si natnrel^ement de pa^rler de lui j ce besoin 
pqrté au point .qu'il aimait mieux ( et cçla 
n'est, pas . sans exemple .) médire de lui que 
de, n'pn rien dire; enfin la préientiqp si 
hautaine de se peindre à la postérité » pour 
mettre au bas 4n portrait : ni^l ionig^ n'i^ 




tuilu mie^od quç mpi* S'il ^st vrai gnp beau* 
coup de pCTsqppes çpient .m^lfraité^s 4an^ 
Tautre pf^rtie <?J9 ^s Confessions^^ op peut 
ajouter à toutes pe3 raîspps l€ désir de donner 
à ses vengeances \du sanction et la splem^ 
nité d'wWP cpBfQ^pîpn pt 4'i}n t/î^tapient || 
i^ais cette partie p'a pa§ enpore paru , eÇ 
flans cejle qye nouç cQnii^i§8on§ ^ U np diç 
guère» du mal qiie de \\\. 

Il reste ^ncorp «ne réfle^ioji générale à 
joindre à toutes les observation^ partîcu*- 
lièree* ^'amour - propre sans doule fst d^ 
tous les tenips et de Xoyk% les )ipq;uiç.$) 
mais celui ^\x b^} e^pr^j; et dp3 t^l.eiw est 
q.ujour4'h,uî mpnté à pj; ^^gré quj n'^ppi^r* 
tient qu'à i^ptre siècle , pp^çque riep rCj 
ressemble d^np 1^9 siècles , p^çsés. Les 
poètes y dans |in accès dp ypr^e ef ^'pnthqif* 
siasme, ont pu ftutrefoi^ se p^pmçt);re l*i(^* 
iportalité-.pefsopne u^en est ni blessp ni ^ur* 
-pris : c'est uxje sprte de donnée poétiqup, pue 
figure de style : on suppose toujours d^i^a 
les poëtps une muse qui parle ppiir pu]^. 
On a reprpcbé à Çicéron d^ 3Q loi^f r ; m^i& 
il ne se louait pas comme orateur ou pl^- 
losophe ; il se glorifiait ^ devant ^g& enneipif, 
d'ayoir cté le ^uveur dp ^a patr^ç , et U zie 
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ibarrquerait pas de raisons pour rexcnserli 
Lisez d'ailleurs tous les grands auteurs du 
dernier siècle : vous h*en trouverez pas un 
aeul qui parle de lui d*une manière abso- 
lument choquante : vous verrez par- tout 
plus ou moins le sentiment des bienséances 
et le respect qu'on doit au public ; et 
cette même réserve se retrouve dans les 
bons écrivains de nos jours, dans ceux 
qui sont véritablement l'honneur de notre 
littérature. Mais qu'on lise un Linguet, 
un M**^ un Gilbert, un R^^-de-làB»^*} 
qu'on lise les préfaces de nos prosaîlleura 
et rimailleurs , on y voit| une jactance 
sans pudeur et sâns bonfe , une arros- 
gance folle, un mépris insolent pcmr tout 
ce que le bon sens apprend à respecter , un 
oubli complet de ce qu'on doit au public 
et à soi-même. Ce fou de R * * n'a-t-il pas 
intitulé fastueùsement une de ses rapsodies 
romanesques , la F^ie de mon pèreï Quel 
excèsr d'impertinence ! Ne dirait-on pas sur ce 
titre que l'univers est très-curieux de savoir 
quel a été R**, honnête paysan, père de 
R*'*', correcteur d'imprimerie! La vie de 
* mon père /... Eh ! mon ami, toti pèïe a vécu 
et est mort ignoré : que n'as- tu fait de 



même ? Pourquoi associer aux ridiouleç du 
fils le père qui n'y est pour rien ? Mais non : 
depuis que Pope a parlé de .sa mère en fort 
beaux vers et fort à propos , tout le monde 
a voulu faire comme lui. Tous nos petits 
auteurs ont parlé de Itxxrspère et mère^ ^pp^* 
remment pour nous apprendre qu'ils n'étaient 
pas bâtards. Voilà M. Roucher , en dernier 
lieu 9 qui a dédié son poëme des Mois à 
M. son père, tailleur ou corroyeur*, jenesais 
lequel , qui heureusement , dit-on , ne sait 
pas lire ! Au milieu de toutes ces folies à la 
mode^ilest moins étonnant que Rousseau (que 
d'ailleurs je suis bien loin de comparer pour \% 
talent à tous ces barbouilleurs ) ait imaginé 
de faire au public les étranges confidences 
qu'il lui fait. Il y a quelques fanatiques qui 

> ■ ■■ ■ I ■ ■ Il i n » I I I ■ ■ I I ■ 

* S^il ne fallait pas quelquefois songer qu^on sera 
lu par des sots^ il ne serait pas nécessaire dV ver tir de 
ce qui est clair \ que le reproche ne tombe pas sur la 
profession des pères ^ mais sur la sottise des enfans, et 
qu^on ne relève ici que Poubli de toutes les conve- 
nances. Mais comme je sais à qui j^ai aflaire , vous 
▼erres | malgré cette note ^ combien de phrases sur 
V aristocratie, sur V égalité , sur le génie ^ etc. prouve^* 
ront que cette note était bonne à quelque chose | ne 
f4t*ce qu^à prophétiser la bêtise. 



prétehdent que te style de Rousseau enhoblîi 
toutes ces padvrétës; mais ioiit esprit rai- 
sonnable n'éii séntîrd qiife le dëgdût. Ori 
apperçoît , il est vrai , lé tâlérit de l'atiteur 
dans qtiëlqttës morceattit écrits avec IS 
charme qm^il a pour l'ordinaire, quand!) 
péLrlt dès fbmmes et de la campagne , parce 
qu*îl aînlait Vérîéablemént Tun et Tautre j et 
To'n êiprîrtie toujouif's bien un sentiment 
Vrai. Mais ces morceaux suffisent -ils pour 
tacheter les puérilités , lès îhconséqitences , 
le phébus , et Tégoïsme et le mauvais 
[oùt? La curiosité qu'îrispife le nom de 
dusseaû ^ a fait dévorer ce livre ; mais à 
quelques endroits près, té sentiment quiéh 
testé, c'éii d'êtrô fâché que l'auteur Taît 
- écrit. 
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LETTRE CLXIX. 

A.FPAKEMMBNTque ToH croît ce moment- Cl 
favorable à la satyre, puisqu'après V Homme 
Dangereux de Palissot , on a remîs ses Phi- 
losophes : ceux-ci pourtant ont encore moina^ 
de succès que V Homme Dangereux y qui a 
^té joué six ou sept fois sans monde. Il n'y 
en a point eu aux Philosophes , même à la 
première représentation, ce qui a pu pa- 
raître très - extraordinaire , après la grande 
vogue qu*ils eurent , dans la nouveauté , en 
mil sept cent soixante. Mais tel sera tpu^ 
jours le sort des pièces vaudevilles , et des 
ouvrages qui ne seront que la satyre du 
moment. Quand la pièce des Philosophes 
parut , elle était soutenue par un parti puis- 
sant, armé contre l'Encyclopédie. M."« Geof- 
frin , Helvétius , Duclos , Rousseau , 
étaient vivans : ils sont morts. D'Alembert 
et Diderot sont à 4a fin de leur carrière, 
et l*Encyclopédie réimprimée par -tout ne 
fait plus peur à personne. Dans de telles cir- 
constances , il n'était pas adroit de remettre 
tes Philosophes . Il n'y avait guères à la pre- 



384 coB.iiBaYO]rDAjrcB 

mîère représentation que des gens . de 
parti pour ou contre, sur -tout relati- 
vement à Rousseau , ce qui a causé une 
petite aventure ' assez curieuse. Le dé- 
nouement de la pièce est amené par un 
valet qui vient à quatre pattes , vêtu en 
Arménien^ et tirant de sa poche une laitue 
qui est , dît-il , sa cuisine. Cette farce était 
un emblème grotesque du système de 
Rousseau dans le discours sur VInég4zlhé 
des conditions , où il prétend que l'homme 
s'est dépravé en se civilisant , et que la 
vie sanvage est Tétat de la nature humaine. 
Cette critique de Rousseau réussit beaucoup 
en mil sept cent soixante; car Rousseau 
était vivant; mais comme on ne se soucie 
point du tout de voir attaquer les morts, 
attendu que cela ne peut plus leur faire 
aucune peine ^ et que par conséquent il n'y 
a de plaî sir pouiyDersonne j le public a si mal 
reçu Crîspin - Jean- Jacques , et sa marche 
quadrupède , et sa laitiie , que quoique la 
pièce eût été écoutée assez favorablement 
)usques-là , il a fallu baisser la toile. Les co- 
médiens ont tenu conseil dans les coulisses; 
et on a pris le parti de mettre Crispîn sur ^& 
pieds , et de recommencer la scène • en 
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Supprimant quelques vers, et la pièce a été jus- 
qu'alla fin comme elle a pu. Ce petit incident 
u attiré un peu plus de inonde à là seconde 
représentation ^ où. tout s'est passé fort tran& 
quillement : à la troisième, il n'y avait per- 
sonne« Palissot n'a p^s manqué d'écrireTlà- 
dessus de grandes îèttreîs au journal de iParis, 
où il se plaint , avec la modestie qui est 
aujourd'hui de mise , d^avoir été obligé de 
sacrifier à la cabale une situation j^rr<?- 
nient cofnîque ^ un des traits de génie qui 
sont dans sa pièce. Mais, je le répète, toutes 
les fois que la satyre fera seule le fi^nd d'uii 
ouvrage , l'ouvrage sera froid : quelqu'at trait 
c|ùe ce genre ait pour la malignité humaine^ 
il ne suffit pas pour occuper et attacher, 
sur^tout au théâtre. Tous les bons écrivains 
ont senti que la satyre personnelle ne devait • 
être qu'épîsodique ; et c'est ce qu'elle est dans 
les Femmes Savantes , dans le Lutrin^ dans 
le Pauvre Diable , etc. 

Pour passer de la satyre au panégyrique, 
voici des vers de l'abbé de Boismont au comte 
d^Artois : ils ne sont pas sans agrément , mal- 
gré quelques fautes et quelques traces de 
rafiectation que cet auteur a trop souvent 
dans son style. 

3. Bb 
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Dans des cadres religieux , 
Dévoués aux crayons funèbres , 
Prince ^ fai conservé les noms ,, lea faite célèbres ^ 
Et les vertus de tes aïeux» 
J*ai pleuré ton auguste père ; 
Je lai vu plus gtand que *on sorlf 
J'ai vu son coeur , son caractère , 
Sa vie écrite dans sa mort. 
Triste hommage d'un art sérèro 
Qui ne se nourrit que de pleurs ! 
Ah ! pourquoi d'une main légère , 
Mêlant de plus douces couleurs » 
^ Ne puis-je peindre l'art de. plaire-. 

If . Cet art qn'ôn ne peut contrefaire , 

Don^ tu parais avoir surpris 
Tous les secrets y tout le mystère | 
Ou que les Grâces t'ont appris ? 

Tout serait vrai dans ma peinture | 
La vaine hyperbole , l'enflure 
Ne chai^eraij^ pas mea tableaux. 
On ment, sans le savoir , pour parer les tom1>eaux. 
L'éïoquentîc a son imposture , 
Et la chalepr cb sef pinctjaux. 
Rend l'objet plus grand que nature. 

Mais , Prince^ lorsqu'on peint ce charme si vanté j 
Cet air français dont la grâce étincelle , 
Et ce* regaira doux avec dignité ,^ 
Co touchant âba^idpn d'pne ame encôr nouTelle , 
D'un jeune Mars l'élégante fierté , 
On n'a besoin que d'un tableau fidèle, 
> .L'art gâterait la vérité 5. 

Le peintre doit tout au modèle. 



Ce ^e sont pas les seuls vers que Fabbé de 
Çoismont ait faits d^ns sa vie : quoiqu'ea 
çubiic il n'ait été qu'orateur évaugélique , il 
a été souvent poëte de société / coms^e^ peut 
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î'ètre un homme é^. monde. Quelque chose 
de plus singulier ,. ce sont des vers du jan- 
séniste Labletteriè^ et des vers beaucoup 
meilleurs que ceux que vous venez de ^re. Il 
les fit au nom de M*™® la duchesse d*Ai- 
guilkmy qui' doâfiail un peloton de £1 èL 
M', dé la Yauguyon, partant pour s^in am-< 
ba^tade ^ Rome* 






J4t)[)xs Paustèi^e, h99«éUr « çt la noble franchise 
Régnaient aiix bords du Tibre • et seuls 4onnaient la loi» 
Vous partez bien muiii de cette marchandise ; 
Mais aujourd'hui da^is Ro'nie elle est de mince aloi. 
Voui n'y verrez , rfeîgnietfr , ni Caton9*hi''F£(brlce ; ^ 
V<u>6 jnéritietf pourtant ée traiter avec eux.' 
' < La pelitiqifte et rarti&ce 
, Sont ld$ vertus de lonrs. neveux*< 
pana le dédale topbueuf .. . ,..' 

De votre oblique ministère « 
Un peloton vous est*il nécessaire ? 
Non sans doute } votre oeftl subtit ' 

^ A tràfvers' des dé leurs vous guide* 
M^isnporte^ Tafaitié.tinMdie > « 
' A tout hâjsard vot|s pi^éeepte ce fiL . 
De ^es chastes n^ains c^est l'ouvrage ; 
Thésée en eut autant de celles de Tamour* 
Allez y preux chevalier y imites son cou^n^e f 

Partez et revenez un îour 
Aussf fidèle aiûi qu^lfiit aidant volage. ' ' 



II-- 
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LETTRECLXX, 

ATT COMTB SCUOVfXLO^. 

Xjb PaM/ne sur les Jatdins^ de Tabbé de 
Lille 9 qui vient de paraître en troisformat^ 
2/1^4.^ , 2V8.<> et in-\%. ^ n'a pas échappé à ce 
retour de sévérité qui suit ordinairement les 
succàs de société , et les éloges précoces et 
exagérés. Ce n'est pas que les juges équi- 
tables et éclairés n'y aient retrouvé dans le 
même degré le talent poétique qui se fiu- 
sait sentir quand Fauteur lisait ses vers; 
mais tous les défauts de composition et d'en- 
semble qui ne pouvaient s'appercevoir dans 
des fragmens , ont été d'autant plus sentis à 
la lecture du cabinet , que l'auteur n'était 
plus là pour les couvrir de toute la séduc- 
tion de son débit. Aus^ ne l'a - 1 *- on pas 
épargné, et il faut convenir encore que dans 
la partie même du style où l'abbé de Lille 
est véritablement supérieur , il a laissé, soit 
négligence , soit obstination ',' beaucoup de 
fautes difficiles à ejxcuser dans un ouvrage 
de peu d*étendue , et qui devrait avoir émi- 
nemment le mérite d'une diction soignée» 
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ÏI serait trop long d'entrer dans ce détail 
critique j mais voici le résultat général de 
îa lecture que j'en ai faîte : il s^accorde assez 
avec le jugement que f eii ai entendu porter, 
et par les gens instruits qui cpnnaissent l'art, 
et par ceux qui ne consultent que la sein- 
sation qu'ils éprouvent. Car il est à remar- 
quer, qu'excepté quelques misérables jour- 
nalistes 9 aboyeurs de profession , et qui par 
conséquent doivent être comptés pour rien , 
l'abbé de Lille n'a point de détracteurs con- 
nus^ ni dé jttges récusables ; et si on ne lui 

' â. pas fait de grâce, on ne lui a poii^t refusé 
justice. 

Le défaut le phis sensible , même pour les 
lecteurs les moins instruits, c'est celui du 
plan qui est trop peu marqué, et qui ne 
mène pas assez le lecteur, et cela devait 
arriver. L'atiteur lui - même n'a jamais 
bien su quelle marche il devait tenir; il a 
commencé* des *morceau*x^ détachés sur les 
paysages ; il a cherché long-temps comment 
H ferait un tout de ces différentes partiesr, 
et quel titré H leur donnerait quand elles 

' seraient rassemblées. Il n'a pas assez com- 
pris dé quelle iniportanc* il était qu'un 
ouvrage didactique et descriptif attachât du 



moi9Q& par Tanité d*ot)jet ^ pt par cette sëriè 
d'idée5.et cedéveloppf raei^t successif qui est 
un des grands secrets de la composition* , et 
v^n deS;grands mérites des Géorgiques. 

A ce premier défaut d'un sujet faiblement 
et vaguement conçu, se joint la stériUté 
d'imaginatioiD,.qui fait que J'aulenr n'a point 
enriclii son. ouvrage <le cette foule d'acces- 
soires moraux que la sensibilité et la phi- 
losophie pouvaient \vi i^umir tour-à-tonr ^ 
et qui ait açhept <;ou.jour$ie lecteur, quand 
i)s sont îoînt&au mérita, 4^ la.vefsifîcatioii. 
Ce n'est pas* qu'on n'y rencpntre desr traita de 
sentiment et des teintes douces ; mais ce sont 
des 4«€U4fs ,.et il n'y a pas dans ce genre un 
. s^nl pi<>r<^au approfondi et d'un grand effet; 
rîen^ qui ressemble-, parex^mple , à ce tableau 
charj[n^.nt q«e fait «Virgile .de la vie cham- 
pêtre ,-^ yî>r^tt/raf£?^ / C'est. après que l'âme 
, da poëtea su se répandre ainsi' dans des pein* 
txires aifiiméiBS et touchantes ,.que^on art sait 
vous intéresser davantage à 1^ d^j^criptiour^ 
objet$;e|;quandaucontrai;*€(lQpojëtecray6n;ae 
tpujours y c'est qu'il a peu d^ sçntimens daps 
\^ cœur,, et peu de riches^.- dans l'imagina^ 
tfon* Un «épisode. . tel qu^.ce]f(i du ci^ietiére 
. de Gray/)rtol qw ^ejiui dps ^deux aauMiç giii 
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rencontrent un toimbeau dans V Automne de 
Saint-Lambert , aurait convenu parfaitement 
au poëme de l'abbé de Lille. Je ne parle pas 
d'un morceau tel que V épisode d^Orphée : 
c'est 1^ comble de l'art d'aVoir su le placer 
dans Jes Géorgiques , et le chef-d'œuvre dû 
génie poétique de TaVoir écrit avec cette 
inimitable perfection. Venons à la partie de 
Inexécution dans îe Poëme des Jarditis. 

Sous ce poiii* de vue , lés deux première 
ohants m'dnt paru très-défécttieiix: un exorde 
de itiauvais goût, trop peu de tissu dans le 
style y des transitions qui ne sont que des 
oouturés maladroites , dfes idées fkussès où 
petites, des vers combinés avec dé petits rap- 
ports, dès phrases obscures et embarra^séeà, 
de mauvais* vers, tous ces défauts en âssës 
grand nombre, sur un fond d'ailleurs un peu 
maigre, ne sont pas Suffisamment rachetés 
par des nibrceaux' très - bien écfîts , et 
là lecture de Ces idepx premiers chants m'a 
fait cfaîridrt d'abord que l'auteur, avec tout 
^n talent , n^éût- manqué entièrement son 
ouvrage. Mais j'avoue que les dèui dernier^ 
èhànts m'ont pSru assez remplis de beautés 
pour compenser, autant qu'il est possible, ce 
qulmenque âul tteux premiers ^ et faire vivre 



rouvrage^malgré ses imperfections. Ces deux 
chantSydontle dernier m'avaitdéjafaittantde 
plaisir à la lecture publique qne l'auteur enfit 
Tannée passée , doiyeRt être oomptéç parmi Jes 
meilleurs inprceaux de, poé&ie descriptive 
que nous ayons dans, notre langue. Tout ce 
qui regarde les eaux dans Iç troisième chant ^ 
respire l'enthousiasme poétique; tojat est fait 
de yerve, tout est mouvement qn image; et 
quelle yariété. de tournur,e8, ! quella foule 
d*e:$pressioni heureuses! quel art dans le 
rythme et lu période ! quel charme dans la 
diction , tou^purs pittoresque à li^ fois et nar 
^u relie ! Je le répète : si l'auteur avait exerce 
son ame autant que son talent , s'il. eût jeté 
dans ces paysages, si riches sous ses crayons, 
quelques - unes; de ces scènes que le génie 
sait créer , il aurait fait un chef* d'œuvre« 
Mais si l'on ne peut lui donner le titre d€| 
grand poëte , titre réservé à l'ijpmme rare qui 
joint le talent d'écrire au don 4*émQavoir ou 
d'imaginer 3, on ne peut du mpiiis.lui refuser 
le titre .4'^xçeUent versiQcajkçur , çl; xe^. 
même n'e^t pas commun* . 

Ce qui fait le plus d'honneur à l'auteur du, 
jPoëme des, Saisons, c'est que chaque ou^vxag^ 
qui a paru dans le même^ej^ei^n'a seryiqu.'^ 
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ikire mieux sentir le mérite du sien ^ sanseil 
excepter celui de l'abbé de Lille , quoique 
l'abbé qui joue dans la société Je rôle d'un 
enfant étourdi , soit bien plus porté par la 
faveur générale que le philosophe SaintXamr 
bert , naturellement sévère et même un peu 
humoriste. Mais en mettant de côté toute 
prévention , on le trouvera , je crois, fort su- 
périeur du côté de la sensibilité et des idées, 
et encore plus par l'ensemble et par la disr 
position. L'abbé de Lille s'est particulière* 
ment appliqué à varier le rythme » à donner 
du mouvement à la phrase et de l'effet à son 
vers ; mais j'avoue que mettant en balance sa 
manière et pelle de Saint-Lambert , je me sens 
porté à préférer dans celui-ci un ton naturel^ 
lement élevé, et une expression simple avec 
intérêt, ou magnifique isans effort. Il a moins 
d'art et de variété dans la facture du vers j 
mais iin naturel plus heureux et plus^beau , 
où le travail ne se fait point sentir, ce que je 
préfère à tout dans les beaux-arts, dont on 
sait que le plus grand effort est de faire 
oublier Tart, 

On a fait plusieurs analyses du Voëme des 
Jardins : il y^en a une dans le Mercure, où 
h mérite de Vouvrage est se^jiti, mais où U 



lattange perd< toat son prix à force d'exttgé» 
o^tioA. L'atitekir.ne s'occupe qu'à chercber 
des fohnuies dé campliment, et à soutenir 
iè ton xle l'iiypërboiè* Un autre , dans une 
•Inrockare :x:idtiq«iB ^ ' est tombé dans l'excès 
non traire .:'.ii ubit très«-biefi le faible de 
rl^ouyràge qv^l censure , mais il en mécoimait 
4ou%eS' les beaiités. C'est une satyre faite par 
fin homme^'esprîtqui se. croit dxspcg[isé d'être 
^8te. Il y a'd^s sa feuille un mot heureux^ 
qui caradiérise- puissamment Je Poëme des 
Janiins'et €smBmtenv : ce M. l'abbé delAlle, 
9f .( dit-ii)j0ccupé de faireùn sortà chaci^n de 
1»^ ses vers ^«a négligé la for tnee de l'ouvrage. ^ 
îilni reproche' aus&i dès imitttions trop firé*- 
qvantes ides.méilfaiurs écffivains modernes, 
tt ce écipraclie est tirés « fondé : personne là- 
dessus tn^'à étë' imoins scrupuleux >qne l'abbé 
lie Lille j et c'est tin tdrt qui sera mis daiU 
Ja balaxÊC^ de la critique. ' 
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LETTRE C L X X I. 

Xjbs satyres et les libeljes , res3purce facile 
et inépuisable de la znédlocrité impuissante 
et iLumiiiëe* après avoir infecté la littéra* 
,|iim et la société , s'eai^parçut aujourd'hui 
dvL théâtre. De tous ces. libelles , le plus 
plat et le plus impudent est ;sans contredit 
la pièce intitulée, les Jaurnalistes Anjrtais. 
L'auteur y 4ranQ gascon qui a tous les ridi« 
cilles .de sous.p^ys.et qui n'eu ft pas l'esprit, 
s'çst dQi^né fapnji^einent pour le restaurateur 
de la vraie comédie , l'a répét^ dans deux ou 
trois j4>urnaux à sa disposition , a mis sur sa 
taba<tiére le portrait de Molière , en disant à 
, tout.l^» mpnde p, ,voil^ mcutf maître ; et au bas 
de son ;por trait , il a fait mettre des vers ou il 
s'appelle. le. it^/û^r^^iÊ^ siècle. Oe$t ce per- 
sonnag^ si f^fi^sp^i^e^nent s:idii:?ule, et qui n'est 
^ guères connu .qjae danisile( cafés et aux iqyers 
Ae la cppédie , qui a ^i^agîuQfle x|iettre.sur la 
scànçi l§s Joj^,n(ili9t^s yj^Q^r^^s pçiux dont il 
est le cçDpérât^iajr et' le ao^pHc^ % mais ceux 
qui plus honnêtes et plus éclaia?€S , l'ont traité 
connue ils le devaient. Le pauvre jiommc a 
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cru qu'il suffisait d^être méchant pour réus- 
sir^ et qu'avec des injures on pouvait se passer 
d'esprit. Il s'est trompé : sa pièce a été sifUée 
le premier jour , et abandonnée le second. Le 
plan est absurde : c'est un colonel qui veut 
épouser la'fîUe d'un négociant Anglais; ( car 
Tauteur a mis la scène à Londres pour échap- 
per à la censure )y ce colonel a pour rival un 
journaliste, et |)our perdre ce rival auprès du 
négociant, et découvTÎi: sesisecréts, il imagine 
de se faire secrétaire du journaliste; îdéedou- 
hlement révohante. Comment un homme de 
cette distinction peut- il descendre à un pareil 
déguisement !^t comment uiï lioùlme donné 
pour honnête , peut - il fiiiré le rÔte d'un 
espion et d^uu traître f Le diategùe n'est 
qu'un ramassis de calembours usés efc'de vieux 
'dictons qm courent les rues';' le dénoue* 
ment est tine mauvaise imitation de celui 
dû Malade imaginaire. Toute cette farce , 
^remplie d'ailleurs des plus dégoûtantes gros- 
sîèretéis, a ennuyé le pubKc par sa platitude, 
et révolté les honnêtes gêna par l'excès de 
l'impudence; ' B)és membres d^ Vaéadémîe 
française y sont insultiés; aussi M;- le duc de 
Nivernois , qui se trouvait en l6^ â la pre- 
mière représe&taâon > est Si^ti'aivânt la £ia 
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clu second acte, en manifestant son indigna- 
tion et son mépris. Ce dernier sentiment est 
tout ce que mérite nn calomniateur imbé- 
cille, qui ne peut pas même parvenir à faire 
tout ce qu'il y a de plus aisé ^ uiie satyre 
qu'on, puisse écouter. 

A cette belle production qui n'a çu qu^un mo- 
ment d'existence, ont^uccédé les Courtisanes 
de Palissot, jouées sous le. nom de VÉcueit 
des Mœurs. Cette pièce, comme toutes celles 
du mê^e auteur , manque absolument de 
fond, et ne se fait applaudir que par quelques 
détails qui ne sauraient soutenir un ouvrage 
au théâtre. Lp sujet qui par lui-même est très- 
étendu et très-moral, est totalementmanqué, 
et il serait à souhaiter, qu'il fut traité par un 
homme d'un véritable talent j maïs qui est-' 
ce qui sait faire aujourd'hui des comédies ? 
Palissot , selon sa coutume, qui est celle de 
bien d'autres, a inséré dans le Journal de 
Paris qui reçoit tout, une longue lettre, où 
sous le nom, d^un dès abonnés^ il se prodigue 
les plus grands éloges. Quoi de plus sublime^ 
dit-il, que ce dénouement , etc. ? Le lecteur 
instrait^.qm sait que^e dénouement n'est que 
celu^ de Tùrcaret , et n'est pas à beaucoup 
près aussi bien amené ^ iie voit rien là de 
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sublime j et voit dans la lettreposliche beau^ 
coup de ridicule. 

> Aux Italiens , la fureur du vaudeville com- 
mence à passer , et la muse infatigable de 
M. Piis reste dans Tînaction. Les Italiens ont 
la permission de jouer des comédies '} mais 
comme cette permission ne donne pas le 
talent d*en faire, en attendant ils jouent des 
drames et des parodies qui ne valent pas la 
peine qu'on en parle, 

A rOpéra, M. Lemoîne, imitateur de 
Gluck, a mis en musique yine Electre de 
M. Guîllardj car aujourd'hui Oreste ne quitte 
plus le théâtre de l'opéra. Cette Electre n'est 
autre chose que VOrestê de Voltaire, misé- 
rablement dépecé et lardé du dénouement 
de Sémiramis. Les vers de Voltaire y sontdéfi- 
gurés d'une manière risible : on en peut juger 
par ces deux-ci. Voltaire fait dire àOreste, en 
parlant du tombeau d'Agamemnon : 

Je Vai vu ce tombeai}, couronné de guirlandes, 
' De Peau sainte arrosé, couvert encor d^offran4e8« 

M. Quillard ^ mis : . : j 

Atrasé do l'aâu MimteVel «0r^j&ar^^d'o|hgiiites. 

Il faut avouer que ce mot de surchargé est 
Un changement bien adroit , et qu'il y a da 



lact k supprimer l'inrer^ioa de cette hemia* 

lîajnusique est la plus horiiblement criarde 
qu'il soit possible d'entendre. On ue conçoit 
pas comment les poutnone de l'actrice et les 
oreilles des spectateurs peuTent y tenir. Il 
faut espérer qu*à la fin on se lassera de faire 
d'un ^>ectacle. eachaïubear un sabat in- 
fernal. L'ambassadeur de Naples s'en va 
toujours répétsntique, nous avons des4)f>ciUes 
de cornem 

Linguet est sorti de prisoa depuis siic 
semaines. Il a couru de lui un mémoire où il 
promettait au gouvernement un moyen de 
faire passer un a\is en deux heures de Paris 
àBrest« On croit que cette oEEren'é^t qu'un 
prétexte qu'on a bien voulu saisir pour loi 
rendre sa liberté : quoi qu'il en soit , il est 
actuellement à Bruxelles ^ et a promis ( di^on ) 
d^être sage. 

M. Gaillard a fait paraître son Histoire 
de Charlemagne , en quatre volumes in-xi. ; 
on y reconnaît l'académicien des inscriptions, 
à l'étendue et à l'exactitude des recherches , 
et l'académicien français à la correction du 
style. ' 

On vient d'affubler un autre académicien, 
3. ^ 



Le Mière , d'une, épitaphe dans le goût de 
celle que Boileau fit pour ChApelain. 

Passant | entre en cet antre | et pleure sur ce roc 
Un grand et rare auteur qui franchit la noire onde p 
Tout fier d'avoir avant tiré de son estoc . 
Son vers , le vers du siècle , et qu'on claque à la ronde : 
Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 

Il faut savoir pour intelligence de cette 
épitaphe , que le vers qui la termine et qui 
est en effet très*beau , est tiré d'une . pièce 
de M. Le Mière ^ et qu'il a coutume de dire 
lorsqu'il en parle : c^est le vers du siècle. 
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